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DE   M.    DE    VOLTAIRE. 

LETTRE   PREMIERE. 

A        MADAME 

LA   DUCHESSE   DE    CHOISEUL. 

A  Ferney ,  2   de  feptembre. 
MADAME, 

JTuisque  votre  petite-fille  veut  voir  la  caufe   

du  père  défendu  par  un  homme  qui  pafle  pour  1770- 
n'être  pas  l'ami  du  fils  ,  je  prends  la  liberté 
de  la  mettre  fous  vos  aufpices.  Au  bout  du 
compte  ,  quoi  qu'elle  en  dife ,  la  chofe  vaut 
la  peine  d'être  examinée.  Je  n'ai  pu  encore  , 
à  mon  âge  ,  m'accoutumer  à  l'indifférence  et 
à  la  légèreté  avec  laquelle  des  perfonnes  d'ef- 
prit  traitent  la  feule  chofe  eflentielle  ;  je  ne 
m'accoutume  pas  plus  aux  fottifes  énormes 
dans  lefquelles  le  fanatifme  plonge  tous  les 
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jours  des  têtes,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  perdu 

I77°»  abfolument  le  fens  commun  fur  les  chofes 
ordinaires  de  la  vie  :  ces  deux  contraftes 
m'étonnent  encore  tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  penfe  dans  ma 
petite  réponfe  à  l'auteur  du  S^Jïême  de  la  nature; 
il  a  dit  aufïi  ce  qu'il  penfait,  et  vous  jugerez 
entre  nous  deux ,  Madame,  fans  me  dire  tout 
ce  que  vous  penfez. 

Une  chofe  allez  plaifante ,  c'eft  que  le  roi  de 
PrufTe  m'a  envoyé  de  fon  côté  une  réponfe 
fur  le  même  objet.  Il  a  p;is  le  parti  des  rois, 
qui  ne  font  pas  mieux  traités  que  dieu  dans 
le  Syjïême  de  la  nature  :  pour  moi ,  je  n'ai  pris 
que  le  parti  des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  eft  l'épreuve  à 
laquelle  ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière 
veut  que  vous  le  mettiez.  Je  crois  qu'il  rcf- 
femble  à  celui  qui  difait  à  la  reine  Anne 
d'Autriche  :  Madame,  dites -moi  qui  vous 
voulez  que  je  tue,  pour  vous  faire  ma  cour. 

Il  eft  vrai ,  Madame  ,  que  je  ne  prends  point 
tant  de  liberté  avec  monfieur  le  Duc  qu'avec 
vous  ;  mais  c'eft  que  j'imagine  que  vous  avez 
un  peu  plus  de  temps  que  lui ,  quoique  vous 
n'en  ayez  guère,  et  que  votre  département  de 
faire  du  bien  vous  occupe  beaucoup.  Je  me 
fers  de  vous  effrontément  pour  lui  faire  par- 
venir les  fentimens  qui  m'attachent  à  lui  pour 
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le  relie  de  ma  vie,  et  je  mets  mareconnaifTance  

fous  votre  protection,  fans  vous  faire  le  même    I7  70, 
compliment  qu'on  fefait  à  la  reine-mère  ,  car 
vous  êtes  trop  douce  et  trop  bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théolo- 
gique, je  vous  prie  d'être  bien  perfuadée  que 
je  ne  crois  point  du  tout  à  la  Providence 
particulière;  les  aventures  de  Lisbonne  et  de 
Saint-Domingue  Pont  rayée  de  mes  papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  affaffiné  votre 
ambafladeur  de  France  ;  cela  ferait  fort  trifte  ; 
mais  le  grand  Etre  n'entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez  ,  Madame  ,  au  vieux  bavard  qui 
eft  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond  refpect. 

Voltaire. 

LETTRE     II. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC, 

Ferney,  3  de  feptembre. 

Vous  ne  me  mandez  point ,  mon  cher  phi- 
lofophe  militaire,  où  vous  logez  à  Paris.  Je 
hafarde  ma  réponfe  à  l'hôtel  d'Entragues ,  où 
il  me  femble  que  vous  étiez  à  votre  dernier 
voyage.  Vous  fentez  bien  qu'il  ne  convient 
guère  à  un  vieux  pédant  comme  moi ,  d'ofer 
me  mêler  des  affaires  des  colonels ,  et  que  cette 
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indifcrétion   de   ma   part   fervirait  plutôt   à 

111°*    reculer  vos  affaires  qu'à  les  avancer. 

Horace  dit  qu'il  faut  que  chacun  refte  dans 
fa  peau  ;  mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque 
ouverture  pour  me  mettre  à  portée  de  parler 
de  vous  Comme  je  le  dois,  et  de  fatisfaire  mon 
cœur.  Je  regarderai  d'ailleurs  cette  démarche 
comme  une  des  claufes  de  mon  teftament; 
car  j'approche  tout  doucement  du  moment  où 
les  philofophes  et  les  imbécilles  ont  la  même 
deflinée.  Je  fuis  furieufement  tombé  ,  et  il  n'y 
a  plus  de  fociété  pour  moi.  La  vôtre  feule  me 
ferait  précieufe,  fi  l'état  où  je  fuis  me  per- 
mettait d'en  jouir  aufli  agréablement  qu'autre- 
fois. Je  n'ai  plus  guère  que  des  fentimens  à 
vous  offrir;  car,  pour  les  idées,  elles  s'enfuient. 
L'efprit  s'affaiblit  avec  le  corps  ;les  fouffrances 
augmentent  et  les  penfées  diminuent;  tout  le 
monde  en  vient  là  ;  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du 
moins.  Il  faut  avouer  que  nous  fommes  de 
pauvres  machines  ;  mais  il  eft  bon  d'avoir  fait 
fa  provifion  de  philofophie  et  de  confiance 
pour  les  temps  d'affaibliffement  :  on  arrive  au 
tombeau  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré. 
Jouiffez  de  la  fanté  fans  laquelle  il  n'y  a  rien , 
établirez  meffieurs  vos  enfans ,  vivez,  et  vivez 
pour  eux  et  pour  vous  ;  confervez-moi  vos 
bontés  qui  font  des  foutiens  de  ma  petite 
philofophie.  V. 
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LETTRE     III. 
A  M.    LE   DUC   DE    CHOISEUL 

A  Ferney ,  7  de  feptembre. 
NOTRE    BIENFAITEUR, 

Vous  favez  probablement  que  le  roi  de 
Pruffe  a  été  fur  notre  marché  ,  et  qu'il  fait 
venir  dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève, 
Il  lec  loge  gratis  pendant  douze  ans  ,  les 
exempte  de  tous  impôts ,  et  leur  fournit  des 
apprentis  dont  il  paye  l'apprentiffage  :  c'efl 
du  moins  une  preuve  que  les  natifs  de  Genève 
ne  veulent  pas  refter  dans  cette  ville  :  mais 
ces  dix-huit  familles  de  plus  nous  auraient  fait 
du  bien  ;  elles  font  prefque  toutes  d'origine 
françaife.  Je  fuis  fâché  qu'elles  fe  tranfportent 
fi  loin  de  leur  ancienne  patrie  ;  mais  je  me 
flatte  que  votre  colonie  l'emportera  fur  toutes 
les  autres. 

Dieu  me  préferve  des  lettres  de  Venife, 
qui  difent  qu'après  la  bataille  navale  contre 
les  Turcs ,  ces  meflieurs  ont  voulu  affaiTiner 
l'ambaffadeur  de  France  ,  parce  qu'il  portait 
un  chapeau  ;  que  l'ambaffadeur  d'Angleterre 
a  été  obligé  de  fe  fauver  déguifé  en  matelot , 
et  que  l'ambaffadeur  de  Venife  a  échappé ,  à 
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■     la  faveur  d'une  garde.  Je  ne  crois  point  la 
I77°*    canaille  turque  fi  barbare,  quoiqu'elle  le  foit 
beaucoup. 

J'ai  eu  la  vifite  d'un  ferf  et  d'une  ferve  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  Ce  ferf  eft  maître 
de  la  pofte  de  Saint-Amour,  et  receveur  de 
M.  le  marquis  de  Choifeul  votre  parent ,  et  , 
par  conféquent ,  vous  appartient  à  double 
titre;  mais  les  chapitres  de  Saint-Claude  n'en 
ont  aucun  pour  les  faire  ferfs.  Ils  diront 
comme   Sojîe  : 

Mon  maître  eft  homme  de  courage  ; 
Il  ne  foufïrira  pas  que  l'on  batte  fes  gens. 

On  les  bat  trop  ;  les  chanoines  les  accablent  : 
et  vous  verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit 
nourrir  Verfoy ,  s'en  ira  en  SuilTe  ,  fi  vous  ne 
le  protégez.  Le  procureur  général  de  Befançon 
eft  dans  des  principes  tout-à-fait  oppofés  aux 
vôtres ,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  hermite  de  Ferney  ,  très-malade  et 
n'en  pouvant  plus  ,  fe  met  à  vos  pieds  avec  la 
reconnaiflance  et  le  refpect  qu'il  vous  confer- 
vera  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  chétive 
exiftence. 
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LETTRE     IV. 
A    M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

26  de  feptembre. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  quoique  mon  ame  et  mon 
corps  foient  terriblement  en  décadence  ,  il  faut 
que  je  vous  écrive  au  plus  vite  concernant 
votre  protégée  de  Strasbourg  (#).  Il  me  paraît 
qu'elle  n'a  nulle  envie  de  fe  tranfporter  au 
foixante  et  deuxième  degré  ;  et  je  crois  qu'ac- 
tuellement cette  tranfmigration  ferait  difficile. 
Il  y  a  deux  grands  obftacles  ,  fa  nailTance  et 
le  peu  de  goût  qu'on  a  actuellement  pour  la 
nation  françaife.  Je  ne  lui  ai  point  encore  fait 
réponfe  fur  fon  defTein  d*aller  à  Paris  et  de 
pouvoir  fe  ménager  pendant  l'hiver  quelque 
afile  agréable  où  elle  pourrait  refter  jufqu'au 
printemps.  Ma  maifon  eft  à  fon  fervice  ,  dès 
ce  moment  jufqu'à  celui  où  elle  pourra  fe 
tranfporter  à  Paris  :  je  vous  prie  de  le  lui 
mander,  et  je  lui  écrirai  en  conformité,  dès 
que  vous  aurez  appris  fes  fentimens  et  fes 
defleins  ;  mais  je  vous  prie  aufîi  de  lui  dire 
combien  mes  affaires  ont  mal  tourné,  et  com- 
bien peu  je  fuis  en  état  de  faire  pour  elle  ce 

(*)  Mademoifelle  Daudet  le  Couvreur,  fille   de  la  célèbre 
actrice. 
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que  je  voudrais.  Mon  zèle  pour  les  colonies 

I77°«  m'a  mangé  ;  le  zèle  de  monfieur  le  contrôleur 
général  pour  les  refcriptions  m'a  achevé.  Il 
ne  m'eft  pas  poflible  dans  cette  iltuation  de 
payeraux  mânes  d' Advienne  ce  que  je  voudrais. 

Je  penfe  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur 
ouvert  fur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame 
Denis  tâcherait  de  lui  rendre  la  vie  agréable 
pendant  le  temps  de  fon  entrepôt  ;  pour  moi , 
je  ne  dois  fonger  qu'à  achever  ma  vie  au 
milieu  des  fouffrances. 

J'ai  ici  pour  confolation  M.  d^Alembert  et 
M.  le  marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s'en  eft 
fallu  qu'un  quart  d'heure  que  M.  Séguier  et 
M.  d'Alembert  ne  fe  foient  rencontrés  chez 
moi  ;  cela  eût  été  allez  plaifant.  J'ai  appris 
bien  des  chofes  que  j'ignorais.  Il  me  femble 
qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beaucoup  de  mal- 
entendu ,  ce  qui  arrive  fort  fouvent.  La  phi- 
lofophie  n'a  pas  beau  jeu  ;  mais  les  belles- 
lettres  ne  font  pas  dans  un  état  plus  florifTant. 
Le  bon  temps  eft  paiïe  ,  mon  cher  ange  ;  nous 
fommes  en  tout  dans  le  fiècle  du  bizarre  et 
du  petit. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  en  profe  ,  qui, 
dit-on,  aura  du  fuccès.  Voilà  le  coup  de  grâce 
donné  aux  beaux  arts. 

Traître  ,  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  ï 
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J'ai  vu  une  comédie  où  il  n'était  queftion 


que  de  la  manière  de  faire  des  portes  et  des    I77°» 
ferrures.  Je  doute  encore  fi  je  dors  ou  fi  je 
veille. 

Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion 
de  la  Pandore  de  la  Borde  :  cela  eût  fait  certai- 
nement un  fpectacle  très-neuf  et  très-beau  ; 
mais  la  Borde  n'a  pas  trouvé  grâce  devant 
M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  aurait  réufîi  il  y  a 
cinquante  ans;  je  doute  fort  qu'elle  foit  fouf- 
ferte  aujourd'hui  ,  d'autant  plus  qu'elle  eft 
écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  y  faire  encore  quelques 
réparations ,  Lantin  ferait  encore  tout  prêt  ; 
mais  n'eft-il  pas  inutile  de  réparer  ce  qui  eft 
hors  de  mode  ? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc 
de  Prajlin ,  s'il  daigne  envoyer  des  montres 
au  dey  et  à  la  milice  d'Alger,  au  bey  et  à  la 
milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamans  qu'on  envoyait  à 
Malte  ,  comme  les  marchands  qui  les  ont 
perdus  n'avaient  point  de  reconnaiffance  en 
forme,  je  ne  crois  pas  que  je  doive  impor- 
tuner davantage  un  miniftre  d'Etat  pour  cette 
affaire  ;  mais  ,  quand  il  voudra  des  montres 
bien  faites  et  à  bon  marché  ,  ma  colonie  eft  à 
fes  ordres. 
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—       Adieu,  mon  très-cher  ange;  confervez  vos 
177°»   bontés,  vous  et  madame  d'Argental ,  au  vieux 
et  languifïant  hermite.  V. 

LETTRE     V. 
A     M.     DE     CHABANON. 

28  de  feptembrc. 

iVl.  â'Alembert,  mon  cher  ami,  me  donne 
les  mêmes  confolations  que  j'ai  reçues  de 
vous ,  quand  vous  avez  égayé  et  embelliFerney 
de  toutes  vos  grâces.  Non-feulement  il  n'a 
point  de  mélancolie  ,  mais  il  diffipe  toute  la 
mienne.  Il  me  fait  oublier  la  langueur  qui 
m'accable  et  qui  m'a  empêché  pendant  quel- 
ques jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à  Ferney 
dans  le  moment  où  M.  Séguier  en  partait.  J  au- 
rais bien  voulu  qu'ils  euifent  dîné  enfemble, 
mais  dieu  n'a  pas  permis  cette  plaifante 
fcène. 

En  récompenfe ,  j'ai  M.  le  marquis  de 
Condorcet  qui  eft  plus  aimable  que  tout  le 
parquet  du  parlement  de  Paris. 

Il  me  paraît  qu'on  maltraite  un  peu  en 
France  les  penfées  et  les  bourfes.  On  craint 
l'exportation  du  blé  et  l'importation  des  idées. 
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Platon  dit  que  les  âmes  avaient  autrefois  des   — 

ailes  ;  je  crois  qu'elles  en  ont  encore  aujour-    lll°» 
d'hui,  mais  on  nous  les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  Fauteur  du 
Syjtême  de  la  nature,  il  me  paraît  qu'elles  ne 
l'ont  conduit  que  dans  le  chaos.  Non-feule- 
ment ce  livre  fera  un  tort  irréparable  à  la 
littérature,  et  rendra  les  philofophes  odieux; 
mais  il  tiendra  la  philofophie  ridicule.  Qu'eft- 
ce  qu'un  fyftême  fondé  fur  les  anguilles  de 
J\éedham  ?  quel  excès  d'ignorance  ,  de  turpi- 
tude et  d'impertinence  de  dire  froidement 
qu'on  fait  des  animaux  avec  de  la  farine  de 
feigle  ergoté  !  Il  eft  très-imprudent  de  prêcher 
l'athéifme,  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins 
tenir  fon  école  aux  petites  maifons. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours ,  et  fauve  qui 
peut  ;  et  fur  ce  je  vous  embraiTe  tendrement  : 
ainfi  font  tous  ceux  qui  habitent  Ferney.  V. 
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LETTRE     VI. 

A       MADAME 

LA   DUCHESSE   DE    CHOISEUL. 

A  Ferney,  8  d'octobre. 
MADAME, 

Je  venais  de  vous  écrire,  lorfque  j'ai  reçu 
le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  premier 
d'octobre.  Tout  ce  paquet  n'eft  plein  que  de 
vos  bontés  ;  mais  votre  lettre  furtout  m'a 
enchanté.  J'y  vois  la  fenfibilité  de  votre  cœur, 
et  l'étendue  de  vos  lumières. 

Permettez-moi  encore  unmot  fur  les  efclaves 
des  moines ,  pour  qui  vous  avez  de  la  corn- 
pamon ,  fur  Catau  qui  vous  caufe  toujours 
quelque  indignation,  et  fur  dieu  qui  nous 
lailTe  tous  dans  le  doute  et  dans  l'ignorance. 
Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  trois  volumes  ,  et 
j'efpère  que  vous  n'aurez  pas  trois  pages.  A 
grands  feigneurs  peu  de  paroles ,  et  à  bons 
efprits  encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois,  appelés francs , 
foient  efclaves  des  moines,  fi  les  moines  ont 
des  titres  ;  mais  fi  ces  moines  n'en  ont  point , 
et  fi  ces  hommes  pour  qui  je  plaide  en  ont, 
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ces  hommes  doivent  être  traités  comme  les  

autres  fujets  du  roi  :  nulle  Jervitude fans  titre,  I770, 
c'eft  la  jurifprudence  du  parlement  de  Paris. 
La  même  affaire  a  été  jugée  ,  il  y  a  dix  ans ,  à 
la  grand'chambre ,  contre  les  mêmes  chanoines 
de  Saint-Claude ,  au  rapport  de  M.  Séguier  qui 
me  Ta  dit  chez  moi ,  en  allant  en  Languedoc. 
Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  lire  cette 
anecdote  au  généreux  mari  de  la  généreufe 
grand'maman. 

Pour  Catau ,  je  vous  renvoie ,  Madame,  à 
l'hiftoire  turque;  et  jevouslaiffeà  décider  files 
fultans  n'ont  pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez 
furtout  à  M.  l'abbé  Barthelemi  fi  la  langue 
grecque  n'eft  pas  préférable  à  la  langue  turque. 

A  l'égard  de  D  i  E  u  ,  je  vous  allure  que  rien 
n'eftplus  nouveau  que  le  fyftême  des  anguilles, 
par  lequel  on  croit  prouver  que  la  farine  aigrie 
peut  former  de  l'intelligence.  Spinofa  ne  pen- 
fait  pas  ainfi  :  il  admet  l'intelligence  et  la 
matière  ;  et  fon  livre  eft  fupérieur  à  celui 
dont  M.  Séguier  a  fait  l'analyfe,  comme  le 
fiècle  de  Louis  X/Feft  fupérieur  au  nôtre  ,  et 
comme  le  mari  de  la  grand'maman  e(t  fupé- 
rieur à 

Me  voilà  plongé ,  Madame,  dans  les  affaires 
de  ce  monde ,  lorfque  je  fuis  près  de  le  quitter. 
J'ai  voulu  faire  une  niche  à  mon  neveu  la 
Houlière ,  et  je  me  fuis  adreffé  à  votre  belle 
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ame  ,  pour  err  venir  à  bout.  Il  n'en  fait  rien. 

I77°*  Si  je  pouvais  obtenir  ce  que  je  demande,  fi 
monfieur  le  Duc  pouvait  me  remettre  le  brevet, 
fi  vous  pouviez  me  radreffer  contre-figné ,  fi 
je  pouvais  l'envoyer  par  Lyon  et  Touloufe  , 
qui  font  fur  la  route  de  Perpignan  ,  fi  je  pou- 
vais étonner  un  homme  qui  ne  s'attend  point 
à  cette  aubaine,  ce  ferait  aflurément  une  très- 
bonne  plaifanterie  :  elle  ferait  très-digne  de 
vous ,  et  je  vous  devrais  le  bonheur  de  la  fin 
de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  fur  lequel  je  dois 
vous  ouvrir  mon  cœur,  c'ell  que  je  ne  deman- 
derai rien  pour  le  pays  de  Gex  à  celui  qui 
m'a  ôté  les  moyens  d'y  faire  un  peu  de  bien; 
je  n'aime  à  demander  qu'à  certaines  âmes 
élevées. 

Les  fceurs  delà  charité  prient  dieu  pour 
vous  ;  elles  font  comblées  de  vos  grâces  ainfi 
que  les  capucins.  Vous  aurez  de  tous  côtés 
des  protections  en  paradis.  Mais  ,  comme 
vous  êtes  faite  pour  avoir  des  amis  par-tout, 
je  vous  fupplie  ,  Madame ,  de  compter  fur 
moi  et  fur  mon  neveu ,  en  enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice 
pour  les  quatre  jours  que  j'ai  à  végéter  dans 
ce  bas  monde ,  et  je  la  prie  toujours  d'agréer 
le  profond  refpect  et  la  reconnaiflance  du 
vieil  hermite. 

LETTRE 
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LETTRE     VII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  8  d'octobre. 

Je  fuis  très-reconnaifTant ,  Monfeigneur,  de 
votre  lettre  du  3o  de  feptembre.Je  fuis  charmé 
qu'elle  foit  datée  de  Verfaîlles,  et  encore  plus 
que  vous  ayez  été  à  Richelieu.  Il  y  a  là  je  ne 
fais  quel  efprit  de  philofophie  qui  me  fait 
bien  augurer  de  vous.  Pour  votre  fouper  à 
Bordeaux,  je  fais  qu'il  a  été  excellent,  que 
tous  les  convives  en  ont  été  fort  contens , 
qu'il  y  en  a  à  qui  vous  avez  fait  mettre  de 
l'eau  dans  leur  vin  ,  et  que  le  roi  a  dû  trouver 
que  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  arranger  ces  foupers-là. 

Ayez  la  bonté  d'agréer  mon  compliment 
fur  la  paternité  de  M.  le  prince  Pignatelli , 
puifque  je  ne  puis  vous  en  faire  fur  la  mater- 
nité de  madame  la  comteiTe  à'Egmont.  C'eft 
bien  dommage  affurément  qu'elle  ne  produife 
pas  des  êtres  reffemblans  à  fon  grand-père  et 
à  elle.  Je  vous  demande  votre  protection 
auprès  d'elle  et  auprès  de  monfieur  fon  beau* 
frère.  Ils  m'ont  tous  deux  lié  à  vous  par 
de  nouvelles   chaînes  ;   madame   la  comteiTe 

Correfp.  générale.       Tome  XIV.      B 
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d'Egmoîit  par  la  lettre  pleine  d'efprit  et  de 

1770.    grâces  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire,  et  M.  le 
prince  Pignatelli  par  lafupériorité  d'efprit  qu'il 
m'a  paru  avoir  fur  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 
Vous  me  reprochez  toujours  les  philofo- 
phes  et  la  philofophie.  Si  vous  avez  le  temps 
et  la  patience  de  lire  ce  que  je  vous  envoie, 
et  de  le  faire  lire  à  madame  votre  fille,  vous 
verrez  bien  que  je  mérite  vos  reproches  bien 
moins  que  vous  ne  croyez.  J'aime  paflionné- 
ment  la  philofophie  qui  tend  au  bien  de  la 
fociété  et  à  l'inftruction  de  l'efprit  humain  , 
et  je  n'aime  point  du  tout  l'autre.  Il  n'y  a 
qu'à  s'entendre  ,  et  jufqu'ici  vous  ne  m'avez 
pas  trop  rendu  juftice  fur  cet  article.  Comme 
d'ailleurs  il   eft  queftion  de  chimie  dans  le 
chiffon  que  je  mets  à  vos  pieds ,  vous  en  êtes 
juge  très-compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre 
théâtre    français    qui    était    fi    brillant    fous 
Louis  XI V,  et  qui  tombe  dans  une  fi  trifte 
décadence,  ainfi  que  bien  des  chofes.  Si  d'ici 
à  la  Saint-Martin  vous  avez  quelques  momens 
à  perdre,  je  vous  fupplierai  de  jeter  les  yeux 
fur  quelque  chofe  dont  le  tripot  d'aujourd'hui 
pourra  fe  mêler.  Je  conçois  bien  que  notre 
théâtre   fera  toujours  meilleur  que  celui  de 
Pétersbourg  où  l'on  ne  joue  plus  de  tragédies 
Eïançaifes ,  parce  que  Ton  n'a  pas  trouvé  un 
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feul  acteur.  IJ  faudra  déformais  repréfenter  les  

pièces  de  Sophocle  dans  Athènes,  fi  on  enlève  I77°» 
la  Grèce  aux  Turcs,  comme  on  vient  de  leur 
enlever  les  bords  de  la  mer  Noire ,  à  droite 
jufqu'aux  embouchures  du  Danube  ,  et  à 
gauche  jufqu'à  Trébifonde.  Ils  ont  été  battus 
au  pied  du  Caucafe  dans  le  même  temps  que 
le  grand-vifir  perdait  fa  bâtai  lie  et  abandonnait 
tout  fon  camp.  Si  vous  trouvez  cela  peu  de 
chofe  ,  vous  êtes  difficile  en  opérations  mili- 
taires ;  mais  apurement  c'eft  à  vous  qu'il  eft 
permis  d'être  difficile. 

Je  fupplie  mon  héros  d'être  toujours  un 
peu  indulgent  envers  fon  ancien  ferviteur  qui 
n'en  peut  plus ,  et  qui  vous  fera  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  fa  vie  ,  avec  le  plus 
profond  et  le  plus  tendre  refpect.  F. 
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ï77oT  LETTRE     VIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

11  d'octobre. 

JLiE  vieux  malade  de  Ferney  embrafïe  de  fes 
deux  maigres  bras  les  deux  voyageurs  philo- 
fophes  qui  ont  adouci  fes  maux  pendant 
quinze  jours. 

Un  grand  courtifan  m'a  envoyé  une  fingu- 
lière  réfutation  du  Syfiême  de  la  nature  ,  dans 
laquelle  il  dit  que  la  nouvelle  philofophie 
amènera  une  révolution  horrible  ,  fi  on  ne  la 
prévient  pas.  Tous  ces  cris  s'évanouiront,  et 
la  philofophie  reliera.  Au  bout  du  compte, 
elle  eft  la  confolatrice  de  la  vie  ,  et  fon 
contraire  en  eft  le  poifon.  Laifïez  faire  ;  il  eft 
impoffible  d'empêcher  de  penfer  ;  et  plus  on 
penfera ,  moins  les  hommes  feront  malheu- 
reux. Vous  verrez  de  beaux  jours  ,  vous  les 
ferez  ;  cette  idée  égaie  la  fin  des  miens. 

Agréez  ,  Meilleurs,  les  regrets  de  l'oncle  et 
de  la  nièce. 
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LETTRE     IX. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON, 

A  Ferney  ,    12  d'octobre. 

MONSIEU  R, 

J  E  ne  fuis  pas  étonné  qu'un  maître  de  porte , 
tel  que  vous  ,  mène  fi  bon  train  Fauteur  du 
Syjleme  de  la  nature;  il  me  paraît  que  les  maîtres 
de  pofte  de  France  ont  bien  de  l'efprit.  Vous 
avez  daté  votre  lettre  d'un  château  où  il  y  en 
a  plus  qu'ailleurs ,  et  c'eft  aufli  la  deftinée  du 
château  des  Ormes,  où  je  me  fouviens  d'avoir 
pafTé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  favais  pas ,  quand  je  vous  fis  ma  cour 
à  Colmar,  que  vous  étiez  philofophe  ;  vous 
l'êtes  ,  et  de  la  bonne  fecte  :  je  n'approche 
pas  de  vous,  car  je  ne  fais  que  douter.  Vous 
fouvenez-vous  d'un  certain  Simonide  à  qui  le 
roi  Hiéron  demandait  ce  qu'il  penfait  de  tout 
cela  ?  il  prit  deux  jours  pour  répondre ,  enfuite 
quatre,  puis  huit,  il  doubla  toujours,  et 
mourut  fans  avoir  eu  un  avis. 

Il  y  a  pourtant  des  vérités  ,  et  c'en  eft  une 
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• peut-être  de  dire  que  les  chofes  iront  toujours 

177°*  leur  train  .  quelque  opinion  qu'on  aitou  qu'on 
feigne  d'avoir  fur  dieu,  fur  Famé ,  fur  la 
création  ,  fur  l'éternité  de  la  matière ,  fur  la 
nécefïité  ,  fur  la  liberté,  fur  la  révélation  ,  fur 
les  miracles,  8cc   8cc.  8cc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  refcrip- 
tions  ,  ni  ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes. 
On  raifonnera  toujours  fur  l'autre  monde  ,• 
mais  fauve  qui  peut  dans  celui  ci. 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  Mon- 
fieur ,  me  donne  une  grande  eftime  pour  fon 
auteur ,  et  un  regret  bien  vif  d'être  fi  loin  de 
lui.  Ma  vieillelTe  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  l'efpérance  de  le  revoir;  mais  je 
lui  ferai  bien  refpectueufement  attaché  ,  à  lui 
et  à  toute  fa  maifon ,  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  V* 
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LETTRE     X, 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

2 1  d'octobre. 

IVl.  Crawfort ,  Madame,  a  quelquefois  de 
petites  velléités  de  fortir  de  la  vie  ,  quand  ii 
ne  s'y  trouve  pas  bien,  et  il  a  grand  tort, 
car  ce  n'eft  pas  aux  gens  aimables  de  fe  tuer  ; 
cela  n'appartient  qu'aux  efprits  infociables 
comme  Caton ,  Brutus ,  et  à  ceux  qui  ont  été 
enveloppés  dans  la  banqueroute  du  porteur 
de  cilice  Billard.  Mais  pour  les  gens  de  bonne 
compagnie  ,  il  faut  qu'ils  vivent ,  et  furtout 
qu'ils  vivent  avec  vous. 

Vous  me  demandez  fi  je  fuis  à  peu-prés 
heureux  ?  il  n'y  a  en  effet  en  ce  genre  que 
des  à  peu-près  ;  mais  quel  eft  votre  à  peu-près  , 
Madame  ?  vous  avez  perdu  deux  yeux  que 
j'ai  vus  bien  beaux,  il  y  a  trente  ans  ;  mais 
vous  avez  confervé  des  amis,  de  l'efprit,  de 
l'imagination  et  un  bon  eftomac.  Je  fuis  beau- 
coup plus  vieux  que  vous ,  je  ne  digère  point , 
je  deviens  fourd,  et  voilà  les  neiges  du  mont 
Jura  qui  me  rendent  aveugle  :  cela  eft  à  peu- 
près  abominable. 
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■ Je  ne  puis  ni  relier  à  Ferney  ni  le  quitter. 

2770,   Je  me  fuis  avifé  d'y  fonder  une  colonie,  et  d'y 
établir  deux  belles  manufactures  de  montres. 
J'en  forme  actuellement  une  troifième  d'étoffes 
de  foie.  C'eftdans  le  fort  de  ces  établiifemens 
que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  pris  deux  cents  mille 
francs  que  j'avais  mis  en  dépôt  chez  M.  de 
la  Borde  ;  et  l'irruption  faite  fur  ces  deux  cents 
mille  francs  me  caufe  une  perte  de  trois  cents 
mille.  Cela  eft  embarraffant  pour  un  barbouil- 
leur de  papier  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être; 
cependant  je  ne  me  tuerai  point  :  la  philofo- 
phie  eft  bonne  à  quelque  chofe,  elle  confole. 
Je  n'ai  ,  Dieu  merci  ,   aucun  intérêt  dans 
mes  fondations  ;  j'ai  tout  fait  par  pure  vanité. 
On  dit  que  dieu  a  créé  le  monde  pour  fa 
gloire;  il  faut  l'imiter  autant  qu'on  peut.  Je 
ne  fais  pas  à  qui  il  voulait  plaire  ;  pour  moi , 
je  voulais  plaire  à  votre  grand'maman  et  à 
monfieur  fon  mari  ;  ils  m'accablent  de  bontés , 
ils  viennent  encore  de  faire  un  de  mes  neveux 
brigadier.  Je  ne  fonge  qu'à  mourir  leur  vafTal 
dans  leur  fondation  de  Verfoy.  Je  leur  fuis 
attaché  à  la  fureur  ;    car  mes  pallions   font 
toujours   vives  ,   et   l'efprit    eft  aufïi   prompt 
chez  moi  que  la  chair  eft  faible  ,  comme  dit 
cet  étrange  Paul  que  vous  ne  lifez  point  et 
que  je  lis  pour  mon  plaifir. 

Vous  devez  être  informée y  Madame,  de  la 

fan  té 
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fanté  du  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  

me  mandâtes  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  que  cela    l770< 
allait  à  merveille  ,  malgré  les  infomnies  qu'on 
tâchait  de  lui  donner.  Mandez-moi  donc  la 
confirmation  de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  malade.  Il  y  a 
des  compagnies  entières  qui  ont  le  fcorbut, 
des  factions  qui  ont  la  fièvre  chaude,  des  gens 
qui  font  en  langueur;  c'eft  un  hôpital. 

Je  ne  fais  s'il  vous  paraîtra  aufïi  plaifant 
qu'à  moi  que  M.  Séguier  foit  venu  dans  mon 
hermitage  le  même  jour  que  M.  tfAlembert  y 
arriva. 

Les  philofophes  ne  font  pas  bien  en  cour  ; 
le  Syjiême  de  la  nature  eft  comme  le  fyftême  de 
Lofs  :  il  fait  tort  au  monde  ;  celui  qui  Ta  réfuté  , 
bien  ou  mal ,  a  fait  fort  fagement.  A  quoi  fer- 
virait  l'athéifme  ?  certainement,  il  ne  rendra 
pas  les  hommes  meilleurs. 

Adieu,  Madame;  quelque  chofe  que  vous 
penfiez ,  de  quelque  chofe  que  vous  foyez 
dégoûtée ,  quelque  vie  que  vous  meniez  , 
Thermite  de  Ferney  vous  fera  tendrement 
attaché  jufqu'au  moment  où  il  ira  favoir  qui 
a  raifon  de  Platon  ou  de  Spinofa  ,  de  S1  Paul  ou 
âCEpictète,  de  Confucius  ou  du  Journal  chrétien. 
Pour  Catherine  II  et  Moujlapha  ,  c'eft  affuré- 
ment  Catherine  qui  a  raifon.  V. 

Correjp.  générale»       Tome  XIV.        C 
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LETTRE     XL 
A      M.     DE     LA     HOULIERE, 

COMMANDANT    A    SA  L  SE  S. 
A  Ferney,  22  d'octobre. 

1V1  o  N  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  , 
car  vous  l'êtes ,  et  non  pas  mon  coufin  , 
apprenez,  s'il  vous  plaît,  à  prendre  les  titres 
qui  vous  conviennent. 

Vous  vous  lamentez  ,  dans  votre  lettre  du 
20  de  feptembre  ,  de  n'être  point  brigadier 
des  armées  du  roi ,  tandis  que  vous  Têtes.  Fi, 
que  cela  eft  mal  de  crier  famine  fur  un  tas 
de  blé  ! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de 
dire  que  vous  n'êtes  point  brigadier,  lifez  , 
s'il  vous  plaît ,  la  copie  de  ce  que  M.  le  duc 
de  Choifeul  a  la  bonté  de  m'écrire  de  fa  main 
potelée  et  bienfefante,  du  14  d'octobre. 

»>  J'ignorais ,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de 
s»  la  Houlière  fût  votre  neveu ,  mais  je  favais 
m  qu'il  méritait  de  l'être,  et  d'être  brigadier; 
5?  qu'il  nous  a  bien  fervis ,  et  qu'il  s'occupe 
n  d'agriculture  ,  ce  qui  eft  encore  un  fervice 
»  pour  l'Etat  r  pour  le  moins  aufli  méritoire 
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?»  que  celui  de  détruire.  Votre  lettre  m'apprend  ■ 

5»  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  de /a  Houlière,    I770, 
5?  et  j'ofe  me  flatter  que  le  roi  ne  me  refufera 
»»  pas  la  grâce  de  le  faire  brigadier  à  mon 
»»  premier  travail,  8cc.  8cc.  »> 

M.  Gayot ,  à  qui  j'avais  pris  la  précaution 
d'écrire  aufli ,  me  mande  : 

?»  Les  difpofitions  du  miniftre  n'ont  rien 
»»  lailTé  à  faire  à  mes  foins  pour  le  fuccès. 
?»  J'aurai  tout  au  plus  le  petit  mérite  d'accé- 
»»  lérer,  autant  qu'il  fera  en  moi,  l'expédition 
?»  de  la  grâce  accordée ,  8cc.  8cc.  »» 

Dormez  donc  fur  l'une  et  l'autre  oreille , 
mon  cher  petit  neveu  ,  et  mandez  cette  petite 
nouvelle  à  votre  frère.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  me 
fit  point  part  du  mariage  de  fa  fille;  mais  il 
eft  fermier  général ,  ce  qui  eft  une  bien  plus 
grande  dignité  que  celle  de  brigadier ,  d'autant 
plus  qu'ils  ont  des  brigadiers  à  leur  fervice. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  M.  le  brigadier 
Courtmichon  fe  fit  annoncer  chez  moi  ;  c'était 
un  employé  au  bureau  de  la  douane. 

Madame  Denis ,  qui  eft  véritablement  votre 
coufine,  vous  fait  les  plus  tendres  complimens  ; 
je  préfente  mes  très-humbles  obéiflances  à 
madame  la  brigadière. 


G    2 
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LETTRE     XII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Premier  de  novembre. 

jTTLh  ,  ah  !  mon  héros  eft  aufli  philofophe  !  il 
a  mis  le  doigt  deffus ,  il  a  découvert  tout  d'un 
coup  le  pot  aux  rofes.  Je  ne  fuis  pas  étonné 
qu'il  juge  fi  bien  de  Cicéron  ,  mais  je  fuis 
furpris  qu'au  milieu  de  tant  d'affaires  et  de 
plaifirs  qui  ont  partagé  fa  vie  ,  il  ait  eu  le 
temps  de  le  lire.  Il  la  lu  avec  fruit  ,  il  le 
définit  très-bien.  L'auteur  du  Syjtème  de  la 
nature  eft  encore  plus  bavard  ;  et  le  fyftême 
fondé  fur  des  anguilles  faites  avec  de  la  farine , 
eft  digne  de  notre  pauvre  fiècle. 

Cette  faulTe  expérience  n'avait  point  été 
faite  du  temps  de  Mirabaud;  et  Mirabaud,  notre 
fecrétaire  perpétuel  ,  était  incapable  d'écrire 
une  page  de  philofophie. 

Quel  que  foit  l'auteur ,  il  £aut  l'ignorer  ; 
mais  il  était  pour  moi  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  dans  les  circonftances  préfentes ,  qu'on 
sût  que  je  n'approuve  pas  fes  principes.  Je 
fuis  perfuadé  d'ailleurs  que  mon  héros  n'eft 
pas  mécontent  de  la  modeftie  de  ma  petite 
drôlerie.  Je  lui  aurais  bien  de  l'obligation  ,  et 
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il  ferait  une  action  fort  méritoire  fi  ,  dans  fes  » 

goguettes  avec  le  roi  ,  il  avait  la  bonté  de    I77°« 
gliffer  gaiement  ,  à  fon  ordinaire  ,   que  j'ai 
réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit ,  et  que  le 
roi  lui-même  a  donné  à  M.  Séguier  pour  le 
faire  ardre. 

Au  refte ,  je  penfe  qu'il  eft  toujours  très- 
bon  de  foutenir  la  doctrine  de  l'exiftence  d'un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur  ;  la  fociété  a 
befoin  de  cette  opinion.  Je  ne  fais  fi  vous 
connaiffez  ce  vers  : 

Si  Dieu  n'exiflait  pas  ,  il  faudrait  l'inventer. 

Le  faut  eft  grand  de  Dieu  à  la  comédie  :  je 
fais  bien  que  ce  tripot  eft  plus  difficile  à  con- 
duire qu'une  armée  ;  les  gens  tenant  la  comédie 
et  les  gens  tenant  le  parlement,  font  un  peu 
difficiles  :  mais  ,  en  tout  cas ,  je  vous  envoie 
une  pièce  qui  m'eft  tombée  entre  les  mains , 
et  dans  laquelle  j'ai  corrigé  quelques  vers  \ 
elle  m'a  paru  mériter  d'être  reffufcitée  ;  c'eft 
la  première  du  théâtre  français.  Ne  peut-on 
pas  rajufter  les  anciens  habits,  quand  on  n'en 
a  pas  de  nouveaux  ?  Le  Kain  fait  fon  rôle  de 
Majjinijfe ,  et  cela  pourrait  vous  amufer  à 
Fontainebleau;  car  enfin,  il  faut  s'amufer, 
et  plaifir  vaut  mieux  que  tracafferie. 

Je  ne  fuis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaifir, 
ni  pour  en  donner  ;  mes  maladies  augmentent 
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, ,  tous  les  jours  ;  mais  mon  tendre  attachement 

1770.    pour  vous  ne  diminue  pas  ,  et  mon  cœur  fera 
plein  de  vous  jufqu'à  mon  dernier  foupir.  V» 

LETTRE       XIII. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

6  de  novembre. 

Auriez-vous  jamais,  Monfieur  ,  dans 
vos  campagnes  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
porté  les  Satires  de  Perfe  dans  votre  poche  ? 
11  y  a  un  vers  qui  eft  curieux ,  et  qui  vient 
fort  à  propos  : 

De  Jove  quidjentis?  minimum  eft  quodfcire  laboro. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  ,  que  penfez- 
vous  de  dieu? 

Vous  voyez  que  Ton  fait  de  ces  queftions 
depuis  long-temps.  Nous  ne  fommes  pas  plus 
avancés  qu'on  n'était  alors.  Nous  favons  très- 
bien  que  telles  et  telles  fottifes  n'exiftent  pas, 
mais  nous  fommes  fort  médiocrement  inftruits 
de  ce  qui  eft.  Il  faudrait  des  volumes  ,  non  pas 
pour  commencer  à  s'éclaircir,  mais  pour  com- 
mencer à  s'entendre.  Il  faudrait  bien  favoir 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.         3l 

quelle  idée  nette  on  attache  à  chaque  mot   

qu'on  prononce.  Ce  n'eft  pas  encore  aflez  :  il    I77°- 
faudrait  favoir  quelle  idée  ce  mot  fait  pafler 
dans  la  tête  de  votre  adverfe  partie.  Quand 
tout  cela  eft  fait ,  on  peut  difputer  pendant 
toute  fa  vie  fans  convenir  de  rien. 

Jugez  fi  cette  petite  affaire  peut  fe  traiter 
par  lettres.  Et  puis  vous  favez  que  ,  quand 
deux  miniftres  négocient  enfemble  ,  ils  ne 
difent  jamais  la  moitié  de  leur  fecret. 

J'avoue  que  la  chofe  dont  il  eft  queftion 
mérite  qu'on  s'en  occupe  très-férieufement  ; 
mais  gare  l'illufion  et  les  faibleffes  ! 

Il  y  a  une  chofe  peut-être  confolante,  c'eft 
que  la  nature  nous  a  donné  à  peu-près  tout 
ce  qu  il  nous  fallait;  et  fi  nous  ne  comprenons 
pas  certaines  chofes  un  peu  délicates ,  c'eft 
apparemment  qu'il  n'était  pas  néceffaire  que 
nous  les  compriffions. 

Si  certaines  chofes  étaient  abfolument  nécef- 
faires,  tous  les  hommes  les  auraient,  comme 
tous  les  chevaux  ont  des  pieds.  On  peut  être 
allez  sûr  que  ce  qui  n'eft  pas  d'une  néceflité 
abfolue  pour  tous  les  hommes  ,  en  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  n'eft  néceffaire 
à  perfonne.  Cette  vérité  eft  un  oreiller  fur 
lequel  on  peut  dormir  en  repos  :  le  refte  eft  un 
éternel  fujet  d'argumens  pour  et  contre. 
Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre, 
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Monfieur;  ce  qui  eft  d'une  vérité  incontef- 

1770#    table,  c'eftmon  fincère  et refpectueux  attache- 
ment pour  vous. 

Le  vieux  malade, 

LETTRE     XIV. 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE   DE    CHOISEUL. 

A  Ferney ,   16  de  novembre. 

MADAME , 

J  e  voudrais  amufer  notre  bienfaitrice  philo- 
fophe,etje  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire. 
L'auteur  de  cette  épître  au  roi  de  la  Chine  dit 
qu'il  eft  accoutumé  à  ennuyer  les  rois  :  cela 
peut  être  :  je  l'en  crois  fur  fa  parole  ;  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  ennuyer  madame  la 
philofophe  grand'maman  qui  a  plus  defprit 
que  tous  les  monarques  d'Orient,  car  pour 
ceux  d'Occident  je  n'en  parle  pas. 

Si ,  malgré  mes  remontrances ,  fa  majefté 
chinoife  veut  venir  à  Paris  ,  je  lui  confeillerai , 
Madame,  de  fe  faire  de  vos  amis  et  de  tâcher 
de  fouper  avec  vous;  je  n'en  dirai  pas  autant 
à  Moujîapha.  Franchement,  il  ne  m'en  paraît 
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pas  digne,  je  le  crois  d'ailleurs  très-incivil  ■ 

avec  les  dames,   et  je  ne  penfe  pas  que  fes    J 77°* 
eunuques  lui  aient  appris  à  vivre. 

Si,  par  un  hafard  que  je  ne  prévois  pas  , 
cette  épître  au  roi  de  la  Chine  trouvait  un 
moment  grâce  devant  vos  yeux ,  je  vous  dirais  : 
Envoyez-en  copie  pour  amufer  votre  petite- 
fille  ,  fuppofé  qu'elle  foit  amufable  et  qu'elle 
ne  foit  pas  dans  fes  momens  de  dégoût. 

Pour  réuffir  chez  elle  ,  il  faut  prendre  fon  temps. 

PuiiTé-je ,  Madame ,  prendre  toujours  bien 
mon  temps  en  vous  préfentant  le  profond 
refpect ,  la  reconnailïance  et  l'attachement  du 
vieil  hermite  de  Ferney  î 


LETTRE     XV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  i6  ou  17  de  novembre. 

V  o  t  R  e  lettre  de  Cirey ,  Monfieur ,  adoucit 
les  maux  qui  font  attachés  à  ma  vieillefTe. 
J'aimerai  toujours  le  maître  du  château,  et  je 
n'oublierai  jamais  les  beaux  jours  que  j'y  ai 
palTés.  Je  vous  fais  très-bon  gré  d'être  attaché 
à  votre  colonel  qui  cft  apurement  un  des  plus 
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eftimables  hommes»  de  France  (*).  Je  l'ai  vu 

l770*    naître  ,  et  il  a  païïe  toutes  mes  efpérances. 

Je  ne  fais  comment  je  pourrai  vous  faire 
tenir  la  petite  réponfe  au  Syjlêmede  la  nature;  ce 
n'eft  point  un  ouvrage  qui  puifle  être  imprimé 
à  Paris.  En  rendant  gloire  à  dieu  ,  il  dit  trop 
la  vérité  aux  hommes.  Il  leur  faut  un  Dieu 
aufli  impertinent  qu'eux  ;  ils  l'ont  toujours 
fait  à  leur  image.  Paris  s'amufe  de  ces  difputes 
comme  de  l'opéra  comique.  Il  a  lu  le  Syjléme 
de  la  nature,  avec  le  même  efprit  qu'il  lit  de 
petits  romans  ;  au  bout  de  trois  femaines  on 
n'en  parle  plus.  Il  y  a,  comme  vous  le  dites  , 
des  morceaux  d'éloquence  dans  ce  livre  ;  mais 
ils  font  noyés  dans  des  déclamations  et  dans 
des  répétitions.  A  la  longue,  il  a  le  fecret 
d'ennuyer  fur  le  fujet  le  plus  intéreflant. 

La  chanfon  que  vous  m'envoyez ,  doit  avoir 
beaucoup  mieux  réufîi.  Je  fuis  bien  aife  qu'elle 
foit  en  l'honneur  de  l'homme  du  monde  à 
qui  je  fuis  le  plus  dévoué ,  et  à  qui  j'ai  le 
plus  d'obligation-,  j'ofe  être  sûr  que  les  niches 
qu'on  a  voulu  lui  faire  ne  feront  que  des 
chanfons.  S'il  me  tombe  entre  les  mains 
quelque  rogaton  qui  puiffe  vous  amufer ,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Je  fuis 
à  vous  tant  que  je  ferai  encore  un  peu  en 
vie.  V. 

(*)   M.  le  duc  du  ChàttUt. 
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A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  24  de  novembre. 

ÎVI  o  N  cher  ange  ,  je  fuis  prefque  aveugle  ; 
j'écris  de  ma  main  et  le  plus  gros  que  je  peux. 
Celui  qui  me  foulageait  dans  ce  bel  art  de 
mettre  fes  idées  et  fes  penfées  en  noir  fur 
du  blanc,  s'eft  fendu  la  tête  par  une  chute 
horrible,  et  j'écris  très-lifiblement.  Vous  favez 
que  j'ai  écrit  aufli  au  roi  de  la  Chine,  et  je 
vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine  qu'on 
ne  pourra  repréfenter  Sophonisbe  et  le  Dépo- 
sitaire que  chez  lui.  J'ai  prié,  de  votre  part, 
M.  Lantin  d'ajouter  quelques  vers  au  qua- 
trième acte  ;  il  était  impoffible  de  faire  mander 
MaJJiniJfe  par  Scipion  ,  parce  que  deux  actes , 
dans  cette  pièce ,  unifient  par  un  pareil  meflage, 
et  que  M.  Mairet  faurait  très-mauvais  gré  à 
M.  Lantin  de  cette  répétition. 

A  l'égard  du  Dépofitaire  ,  je  penfe  qu'il 
faut  aufli  mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale 
fréronique  eft  trop  forte  ,  le  dépit  contre  la 
ftatue  trop  amer  ,  l'envie  de  la  cafler  trop 
grande.  De  plus  ,  la  métaphyfique  et  le  lar- 
moyant ont  pris  la  place  du  comique.  Le 
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public  ne  fait  plus  où  il  en  eft.  J'aime  ce  petit 

177°«  ouvrage;  et  plus  je  l'aime  ,  plus  je  fuis  d'avis 
qu'on  ne  le  rifque  pas.  Je  fuis  dans  mon 
défert ,  fi  éloigné  de  Paris  et  de  fon  goût,  que 
je  n'oferais  pas  confeiller  à  Molière  de  donner 
le  Tartufe.  Il  me  paraît  que  le  goût  eft  égaré 
dans  tous  les  genres  ,  et  que  la  littérature  ne 
va  pas  mieux  que  les  finances. 

J'ai  écrit  à  mademoifelle  Daudet,  conformé- 
ment à  ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais 
gardée  très-volontiers  pendant  fix  mois  ,  et  je 
lui  aurais  donné  un  petit  viatique  pour  Paris; 
mais  il  s'eft  fait  un  tel  bouleverfement  dans 
ma  fortune ,  que  je  n'aurais  pu  rien  faire  pour 
la  fienne.  La  faifie  de  tout  mon  argent  comp- 
tant par  M.  l'abbé  Terrai,  dans  le  temps  que 
j'établiiïais  une  colonie  afTez  nombreufe,  que 
je  bâiiffais  huit  maifons,  et  que  je  commençais 
à  faire  fleurir  une  manufacture ,  a  été  un  coup 
de  tonnerre  qui  a  tout  renverfé.  Figurez-vous 
un  vieux  malade  obligé  d'entrer  dans  tous  les 
détails  ,  accablé  de  foins ,  de  vers  et  de  YEncy- 
clopédie;  il  n'y  avait  que  vous  et  l'empereur 
de  la  Chine  qui  pufïent  me  confoler. 

M.  le  duc  de  Choifeul  a  favorifé  ma  manu- 
facture autant  qu'il  l'a  pu;  je  fouhaite  que 
M.  le  duc  de  Prajlin  envoyé  beaucoup  de 
montres  à  fon  ami,  le  bey  de  Tunis,  et  au 
prétendu  nouveau  roi  d'Egypte  Ali-bey  ;   et 
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même  qu'il  ne  m'oublie  pas ,  quand  il  aura  ■ 
procuré  la  paix  entre  Moujlapha  et  Catherine.    177°i 
Je  vous  prie  inftamment  de  l'en  faire  fouvenir. 

On  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la 
guerre  et  de  la  perte;  mais ,  Dieu  merci ,  nous 
n'avons  que  la  famine  ,  du  moins  dans  nos 
cantons.  Le  blé  vaut  plus  de  cinquante  francs 
le  fetier,  depuis  un  an,  à  trente  lieues  à  la 
ronde.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'ont  opéré  meilleurs 
les  économiftes  ailleurs  ,  mais  je  foupçonne 
meilleurs  les  Velches  de  ne  pas  entendre  par- 
faitement l'économie. 

A*  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de 
théâtre  ,  je  vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  refufe  fon  fuffrage  à  Mairet  ;  et  c'ett 
encore  une  raifon  pour  ne  la  pas  hafarder. 
Les  tifflets  font  encore  plus  à  craindre  que  la 
difette.  Mes  deux  aimables  et  chers  anges  , 
vivez  aufîi  gaiement  qu'il  eft  polTible  ;  et  li 
vous  rencontrez  M  Séguier,  recommandez-lui 
d'être  fobre  en  réquifitoires  ,  à  moins  qu'il 
n'en  faffe  pour  des  filles.  Et ,  fur  ce ,  je  me 
mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  ,  au  milieu  de 
quatre  pieds  de  neiges.  V. 


1710. 
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LETTRE     XVII. 
A    M.    LE    CLERC    DE  MONTMERCI. 

24  de  novembre. 

Jue  vieux  malade  de  Ferney ,  Monfieur, 
vous  doit  depuis  long-temps  une  réponfe  ; 
il  vous  l'envoie  de  la  Chine,  et  peut-être 
trouverez-vous  les  vers  un  peu  chinois.  Quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  vous  voudrez 
écrire  à  ce  vieillard ,  je  vous  prie  de  donner 
votre,  lettre  à  M.  Marin  ;  vous  pourrez  me 
dire,  à  cœur  ouvert ,  tout  ce  que  vous  pen- 
ferez  ;  j'aime  bien  autant  votre  profe  que 
vos  vers. 

C'eft  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  fu  votre 
demeure  par  M.  Marin  ,  à  qui  je  l'ai  demandée. 
Si  vous  m'en  aviez  inftruit ,  je  vous  aurais 
remercié  plutôt,  tout  malade  que  je  fuis.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la  mort  de 
M.  Dàmilaville ,  notre  ami  ;  il  fe  chargeait  de 
mes  lettres  et  de  mes  rernercîmens. 

Il  y  a  toujours,  dans  vos  vers,  des  mor- 
ceaux pleins  d'efprit  et  d'imagination  ;  on  fe 
plaint  feulement  de  la  profufion  qui  empêche 
qu'on  ne  retienne  les  morceaux  les  plus  mar- 
qués. Vous  trouverez  ma  lettre  bien  courte, 
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pour  tant  de  beaux  vers  dont  vous  m'avez  

honoré  ;  mais  pardonnez  à  un  malade  qui  eft    I770, 
abfolument  hors  de  combat ,  et  qui  fent  tout 
votre  mérite  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  vous 
F  exprimer.  • 

Voltaire» 


LETTRE    XVIII. 


A   M.    DE    LISLE    DE    SALES. 


2  5  de  novembre. 


J 


e  fuis  bien  sûr ,  Monfieur,  que  vos  mélanges 
fur  Suétone  me  donneront  autant  de  plaifir  que 
votre  dernier  ouvrage  ,  et  que  j'y  trouverai 
par-tout  la  main  du  philofophe.  « 

Je  mets  une  différence  eiTentielle  entre  la 
Fhilofophie  de  la  nature  et  le  Syjlême  de  la  nature. 
Il  y  a  ,  j'en  conviens  ,  deux  ou  trois  chapitres 
éloquens  dans  le  Syjlême ,  mais  tout  le  relie  eft 
déclamation  et  répétition. 

L'auteur  fuppofe  tout  et  ne  prouve  rien.  Son 
livre  eft  fondé  fur  deux  grands  ridicules  :  l'un, 
eft  la  chimère  que  la  matière  non  penfante 
produit  nécefïairemenf  la  perifée  ,  chimère 
que  Spinofa  même  n'ofe  admettre;  l'autre, 
que  la  nature  peut  fe  paifer  de  germes.  Je  ne 
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vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre  fiècle , 

1770.  que  cette  énorme  fottife.  Maupertuis  fut  le 
premier  qui  adopta  la  prétendue  expérience 
dujéfuite  anglais  Néedham ,  qui  crut  avoir  fait, 
avec  de  la  farine  de  feigle,  des  anguilles  qui, 
le  moment  d'après ,  engendraient  d'autres 
anguilles.  C'efl:  la  honte  éternelle  de  la  France 
que  des  philofophes ,  d'ailleurs  inftruits ,  aient 
fait  fervir  ces  inepties  de  bafe  à  leurs  fyftêmes. 
Vous  êtes  bien  loin,  Monfieur,  de  tomber 
dans  de  pareils  travers;  et  je  n'ai  vu,  dans 
votre  livre  ,  que  du  génie ,  du  goût  ,  des 
connaiflances  et  de  la  raifon. 

Vous  vous  défiez,  fans  doute  ,  de  tout  ce 
que  rapportent  des  voyageurs  qui  ont  ignoré 
la  langue  des  pays  dont  ils  parlent  ;  défiez- 
vous  aufTi  des  écrivains  qui  vous  ont  dit  que 
Newton,  dans  fa  vieilleiïe  ,  n'entendait  plus 
fes  ouvrages.  Pemberton  dit  expreiïément  le 
contraire  ,  et  je  puis  vous  le  certifier.  Sa  tête 
ne  s'affaiblit  que  trois  mois  avant  fa  mort  , 
dans  les  douleurs  de  la  gravelle. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 


LETTKE 
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LETTRE     XIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,    26  de  novembre. 

1V1  o  n  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce 
que  je  ne  l'importune  pas  de  toutes  les  fot- 
tifes  auxquelles  fe  livre  un  vieux  malade  dans 
fa  retraite.  Je  ne  fais  fi  mon  commerce  avec 
le  roi  de  la  Chine  vous  amufera  beaucoup. 
Comme  il  eft  allez  gai ,  j'ai  cru  que  vous 
pourriez  pardonner  la  hardiefle  en  faveur  de 
la  plaifanterie.  Je  crois  que  je  fuis  à  préfent 
en  correfpondance  avec  tous  les  rois,  excepté 
avec  le  roi  de  France;  mais,  de  tous  ces  rois, 
il  n'y  en  a  pas  un  jufqu'à  préfent  qui  protège 
la  manufacture  que  j'ai  établie  dans  mon 
hameau.  On  y  fait  pourtant  les  meilleures 
montres  de  l'Europe,  et  bien  moins  chères 
que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  pouvait  très-aifément  favorifer 
cet  établiiïement  en  cour  de  Rome  ,  et  il  ne 
l'a  point  fait.  Je  ne  me  fuis  jamais  fenti 
mieux  excommunié. 

Vous  favez  bien  ,  Monfeigneur  ,  que  la 
Sophonisbe  rapetaffée  eft  de  M.  Lantin  ,  de 
Dijon.  Cette  pièce,  à  la  vérité,  ridicule, 
mais  qui  l'emporta  autrefois  fur  la  Sophonisbe 
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* de  Corneille,  non  moins  ridicule  et  beaucoup 

7'°*  plus  froide  ,  mérite  votre  protection  ,  puif- 
que  c'eft  la  première  qui  ait  fait  honneur  au 
théâtre  français.  Il  y  a  cent  quarante  ans 
qu'elle  eft  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus 
vivement  votre  protection  pour  M.  Gaillard, 
qui  follicite  la  place  du  jeune  Moncrif.  L'hif- 
toriende  François  I  vaut  mieux  que  Thiftorien 
des  chats.  Confervez  toujours  vos  bontés  à 
celui  de  Louis  XI V  et  au  vôtre.  V. 

LETTRE     XX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

5  de  décembre. 

Vous  avez  vu,  Madame, -finir  votre  ami 
que  vous  aviez  déjà  perdu.  CTeft  un  fpectacle 
bien  trille  ;  vous  l'avez  fupporté  pendant  plus 
de  deux  années.  Le  dernier  acte  de  cette 
fatale  pièce  fait  toujours  de  douloureufes 
impreffions.  Je  fuis  actuellement  ,  fans  con- 
tredit ,  le  premier  en  date  de  vos  anciens 
ferviteurs.  Cette  idée  redouble  mon  chagrin 
de  ne  vous  point  voir,  et  de  me  dire  que 
peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 
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Je  regrette  jufqu'au  fond  de  mon  cœur  le  

prcfident  Hénault  :  je  le  rejoindrai  bientôt;    177°* 
mais  où  ?  et  comment  ?  On  chantait  à  Rome , 
fur  le  théâtre  public  ,  devant  quarante  mille 
auditeurs  :  Où  va-t-on  après  la  mort'?  p-h  où  Von 
était  avant  de  naître. 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui  ,  devant 
quarante  mille  hommes  ,  celui  qui  répéterait 
ce  pafTage  de  Sénèque.  Nous  fommes  encore 
des  poliflbns  et  des  barbares.  Il  y  a  des  gens 
d'un  très  -  grand  mérite  chez  les  Velches  , 
mais  le  gros  de  la  nation  eft  ridicule  et  détef- 
table.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  le  dire  avec 
autant  de  franchife  que  je  vous  dis  combien 
je  vous  aime  ,  combien  j'eftime  votre  façon 
de  penfer,  à  quel  point  je  regrette  d'être  loin 
de  vous. 

Je  voudrais  bien  favoir  s'il  y  a  quelques 
particularités  intéreiïantes  dans  le  teftament 
du  préfident.  Je  ferais  bien  fâché  qu'il  y  eût 
quelque  trait  qui  fentît  encore  le  père  de 
l'Oratoire.  Je  voudrais  que  ,  dans  un  tefta- 
ment ,  on  ne  parlât  jamais  que  de  fes  parens 
et  de  fes  amis. 

Adieu  ,  Madame  ;  confervez  votre  fanté  , 
et  quelquefois  même  de  la  gaieté  :  mais  n'eft 
pas  gai  qui  veut  ;  et  ce  monde ,  en  général , 
ne  réjouit  pas  les  efprits  bien  faits.  Mille 
tendres  refpects.  V- 

D   9 


44         RECUEIL    DES    LETTRES 

1770.  LETTRE     XXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Du  5  de  décembre. 

JL  uisquE  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère 
les  vers ,  le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le 
tolérer.  Il  avait  envoyé  un  exemplaire  pour 
vous  ,  Monfieur ,  à  votre  compagnon  de 
voyage.  Je  ne  fais  fi  on  oublie  Pékin  quand 
on  eft  à  Paris.  Cet  exemplaire  français  n'eft 
imprimé  que  dans  une  forte  de  caractères. 
Vous  favez  qu'à  la  Chine  on  en  a  employé 
foixante  et  quatre  pour  rendre  rimpreflTion  et 
la  lecture  plus  faciles.  C'eft  de  la  pâture  pour 
meffieurs  des  infcriptions  et  belles -lettres. 
Au  refte  ,  je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  la 
Chine  n'aime  aufïi  les  mathématiques.  Pour 
moi  ,  Monfieur  ,  j'aime  pafîionnément  les 
deux  mathématiciens  qui  ont  autant  de  juf- 
tefle  que  de  grâce  dans  l'efprit. 

Je  fuis  très-malade,  et  tout  de  bon,  quoi- 
que l'hiver  foit  doux.  La  faculté  digérante  me 
quitte  ,  et  par  conféquent  la  faculté  penfante. 
Il  me  refte  l'aimante  ;  j'en  ferai  ufage  pour 
vous  ,  tant  que  je  ferai  dans  l'état  du  prési- 
dent Hénault,  dont  j'approche  fort  ;  j'entends 
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l'état  où  il  était  avant  de  finir.  C'eft  peu  de   

chofe  qu'un  vieil  académicien.  I770, 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil 
hermite  vous  allure  de  fes  très-tendres  ref- 
pects.  V. 

LETTRE     XXII. 
A   M.    LAUS    DE    BOISSY, 

REDACTEUR    DU    SECRETAIRE    DU    PARNASSE. 
A  Ferney ,   7  de  décembre, 
MONSIEUR, 

J'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Varnajfe.  S'il  y 
a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil , 
il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  réufîira  long- 
temps ;  mais  je  crois  que  votre  fecrétaire  n'eft 
pas  le  mien.  Il  m'impute  une  épître  à  made- 
moifelle  Ch....  actrice  de  la  comédie  de  Mar- 
feille.Je  n'ai  jamais  connu  mademoifelle  CA.., 
et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  courtifer 
aucune  marfeilloife.  Le  Journal  encyclopédique 
m'avait  déjà  attribué  ces  vers ,  dans  lefquels 
je  promets  à  mademoifelle  Ch..., 

Que  malgré  les  T'ifiphones 
L'amour  unira  nos  personnes. 


46         RECUEIL    DES    LETTRES 

Je  ne  fais  point  quelles  font  ces  Tijiphones , 

I770,  mais  je  vous  jure  que  jamais  la  perfonne  de 
mademoifelle  Ch....  n'a  été  unie  à  la  mienne, 
ni  ne  le  fera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais 
fait  rimer  Tifiphone  ,  qui  eft  long,  à  perfonne , 
qui  eft  bref.  Autrefois,  quand  je  fefais  des 
vers  ,  je  ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux  , 
mais  j'avais  grand  foin  de  l'oreille. 

Soyez  très-perfuadé  ,  Monfieur  ,  que  mon 
barbare  fort  ne  ma  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux 
de  mademoifelle  Ch....,  et  que  je  nerre  point 
dans  ma  tri/le  carrière.  Je  fuis  fi  loin  d" errer 
dans  ma  carrière  ,  que  ,  depuis  deux  ans  ,  je 
fors  très-rarement  de  mon  lit  ,  et  que  je  ne 
fuis  jamais  forti  de  celui  de  mademoifelle 
Ch....  Si  je  m'y  étais  mis  ,  elle  aurait  été  bien 
attrapée. 

Je  prends  cette  occafion  pour  vous  dire 
qu'en  général  c  eft  une  chofe  fort  ennuyeufe 
que  cet  amas  de  rimes  redoublées  qui  ne 
difent  rien  ,  ou  qui  répètent  ce  qu'on  a  dit 
mille  fois.  Je  ne  connais  pas  l'amant  de  votre 
gentille  marfeilloife  ,  mais  je  lui  confeille 
d'être  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs  ,  toutes  ces  épîtres  à  Aglaure  ,  à 
Flore ,  à  Philis  ,  ne  font  guère  faites  pour  le 
public  :  ce  font  des  amufemens  de  fociété.  Il 
eft  quelquefois  aufli  ridicule  de  les  livrer  à  un 
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libraire,  qu'il  le  ferait  d'imprimer  ce  qu'on  a  ■ 

dit  dans  la  converfation.  x770< 

Meilleurs  Cramer  m'ont  rendu  un  très- 
mauvais  fervice  ,  en  publiant  les  fidaifes  dans 
ce  goût ,  qui  me  font  fouvent  échappées.  Je 
leur  ai  écrit  cent  fois  de  n'en  rien  faire.  Les 
vers  médiocres  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  inli- 
pide  au  monde.  J'en  ai  fait  beaucoup  comme 
un  autre  ;  mais  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom , 
et  je  ne  le  mettais  à  aucun  de  mes  ouvrages. 
Je  fuis  très-fâché  qu'on  me  rende  refponfable, 
depuis  fi  long-temps  ,  de  ce  que  j'ai  fait  et  de 
ce  que  je  n'ai  point  fait  ;  cela  m'eft  arrivé 
dans  des  chofes  plus  férieufes.  Je  ne  fuis 
qu'un  vieux  laboureur  réformé  à  la  fuite  des 
Ephémérides  du  citoyen  ,  défrichant  des  cam- 
pagnes arides  .  et  femant  avec  le  femoir  , 
n'ayant  nul  commerce  avecmademoifelle  CA.., 
ni  avec  aucune  Tifiphone  ,  ni  avec  aucune 
perfonne  de  fon  efpèce  agréable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fenti- 
mens  que  je  vous  dois  ,  Monfieur  ,  votre ,  8cc. 

Voltaire. 

J'ajoute  encore  que  je  ne  fuis  point  né  en 
1696  ,  comme  le  dit  votre  graveur  ;  mais  en 
1694,  dont  je  fuis  plus  fâchç  que  du  peu 
de  reuemblance. 
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A       MADAME 

LA  COMTESSE   D'ARGENTAL 

7  de  décembre. 

|  ai  commandé  fur  le  champ  ,  Madame  ,  à 
mes  Vulcains  quelque  chofe  de  plus  galant 
que  la  ceinture  de  Vénus  ,  pour  madame  la 
marquife  de  Chalvet,  la  touloufaine.  Elle  aura 
cercle  de  diamans  ,  boutons  ,  repoulïbir  , 
aiguilles  de  diamans  ,  crochet  d'or  ,  chaîne 
d'or  colorié.  Vous  aurez  du  très-beau  et  du 
très-bon.  J'ai  un  des  meilleurs  ouvriers  de 
l'Europe  :  c'était  lui  qui  fefait  à  Genève  les 
montres  à  répétition  ,  où  les  horlogers  de 
Paris  mettaient  leur  nom  impudemment.  Je 
ne  faurais  vous  dire  le  prix  actuellement  , 
cela  dépendra  de  la  beauté  des  diamans. 

Vous  voulez  peut  -  être  ,  Madame  ,  des 
chaînes  de  marcaffites  féparément  ;  c'eft  fur 
quoi  je  vous  demande  vos  ordres.  Les  chaînes 
ordinaires  font  d'argent  doré  ,  dont  chaque 
chaton  porte  une  pierre  :  ces  chaînes  valent 
fix  louis  d'or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres 

appelées 
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appelées  jargon  ,  qui  imitent  parfaitement  le  . 

diamant,  valent  onze  louis.  I770< 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  mes  fabricans , 
car  je  ne  les  vois  guère  :  ils  travaillent  fans 
relâche.  Vous  prétendez  que  j'en  fais  autant 
de  mon  côté  ,  vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
neur. Je  n'ai  guère  de  momens  à  moi  ;  il 
m'a  fallu  bâtir  plus  de  maifons  que  le  préfi- 
dent  Hénault  n'en  avait  dans  le  quartier  Saint- 
Honoré  ;  et  il  me  faut  à  préfent  combattre 
la  famine.  Le  pain  blanc  vaut  chex  nous  huit 
fous  la  livre.  J'ai  envie  d'en  porter  mes 
plaintes  aux  Ephémérides  du  citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  forciers  , 
j'aurais  été  brûlé  ;  vraiment ,  Madame  ,  je  le 
ferais  bien  à  préfent ,  fi  on  en  croyait  l'hon- 
nête gazetîer  eccléfiaflique.  Mais  n'appelez 
point  l'épître  au  roi  de  la  Chine  un  ouvrage  ; 
ce  font  les  vers  de  fa  majefté  chinoife  qui 
font  un  ouvrage  confidérable.  On  y  trouve  fa 
généalogie  ;  il  defcend  en  droite  ligne  d'une 
vierge  :  cela  n'eft  point  du  tout  extraordinaire 
en  Afie. 

Je  ne  fais  pas  encore  ce  qui  s'eft  paffe  au 
parlement.  Il  a  dû  trouver  fort  mauvais  qu'on 
veuille  le  policer ,  lui  qui  prétend  avoir  la 
grande  et  la  petite  police.  Il  ferait  bien  mieux 
peut-être  de  ne  point  ordonner  des  auto-da-fé 
pour  des  chanfons. 

Correfp.  générale.       Tome  XIV.        E 
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La   Sophonisbe    de    Lantin    deviendra   ce 

1770.  quelle  pourra.  On  tâchera  de  trouver  un 
quart  d'heure  pour  envoyer  quelques  pom- 
pons à  cette  africaine  ;  mais  la  journée  n'a 
que  vingt-quatre  heures  ,  et  on  n'eft  pas  for- 
cier  comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  le  Kain  eft  plus  gras  que  jamais  , 
et  fe  porte  à  merveille  ;  cela  doit  réjouir 
infiniment  M.  d'Argental  ;  il  aura  enfin  des 
tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes 
anges.  Madame  Denis  leur  eft  attachée  autant 
que  moi ,  c'eft  beaucoup  dire.  Mille  refpects. 

Voltaire. 

LETTRE     XXIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  de  décembre. 

JVI.  Lantin  de  Dijon  préfente  fes  refpects 
à  M.  de  Thibouville  et  aux  anges  ;  il  les  fup- 
plie  de  fe  contenter  du  petit  billet  qu'il  leur 
envoie  ;  il  lui  eft  impofïible  de  s'occuper 
davantage  des  affaires  des  Romains  ;  il  en  a  de 
fi  preffantes  au  fujet  d'une  colonie  moderne 
et  de  la  famine  qui  eft  dans  fon  pays  ,  que  fa 
pauvre  petite  ame  en  eft  toute  entreprife. 
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Il   s'eft   trompé  ,   en   écrivant  que  M.   le 


maréchal  de  Richelieu  n'eft  pas  pour  Sopho-    177°- 
nisbe  ;  c'eft  bien  vraiment  tout  le  contraire. 

Le  fufdit  Lantin  penfe  qu'il  fera  néceflaire 
de  faire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  la 
véritable  pièce  de  Mairet ,  dont  on  a  retouché 
le  ftyle  ,  et  comme  la  première  pièce  qui  ait 
fondé  le  théâtre  français  ,  ce  qui  eft  très-vrai 
€t  trop  oublié. 

Il  eft  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien 
autant  de  repréfentations  que  Venceflas  ,  et 
pourra  fervir  un  peu  à  ranimer  le  théâtre. 

Il  eft  afTez  fingulier  que  ce  foit  un  américain 
qui  débute  par  ^amore  ;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  complimens  à 
M.  de  Thibouville.  Qu'il  conferve  fa  bien- 
veillance pour  celui  qui  n'eft  ni  Jean  ni  Pierre, 
qui  n'aime  point  du  tout  le  raifonné  de  Pierre, 
et  qui  n'approche  point  du  fenti  de  Jean  ! 

Voltaire* 


E  s 
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LETTRE      XXV. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

A  Femey  ,  14  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

|  e  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  foixante 
et  dtx-fept  ans  ;  que  de  douze  heures  j'en 
fouffre  onze  ou  environ  ;  que  je  perds  la  vue 
dès  que  mes  déferts  font  couverts  de  neige  ; 
qu'ayant  établi  des  fabriques  de  montres  tout 
autour  de  mon  tombeau  ,  dans  mon  petit 
village  où  l'on  manque  de  pain  ,  malgré  les 
Ephémérides  du  citoyen,  je  me  trouve  accablé 
des  maux  d'autrui  encore  plus  que  des  miens  ; 
que  j'ai  très-rarement  la  force  et  le  temps 
d'écrire  ,  encore  moins  de  pouvoir  être  phi- 
lofophe.  Je  vous  dirai  ce  que  répondit  Saint- 
Evremond  à  Waller  ,  lorfqu'il  fe  mourait ,  et 
que  Waller  lui  demandait  ce  qu'il  penfait  fur 
les  vérités  éternelles  et  fur  les  menfonges 
éternels  :  M.  Waller  ,  vous  me  prenez  trop  à 
votre  avantage. 

Je  fuis  avec  vous ,  Monfieur  ,  à  peu-près 
dans  le  même  cas  :  vous  avez  autant  d'efprit 
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que  Waller  ;  je   fuis    prefqu'aufïi  vieux  que  

Saint-Evremond  ,   et  je  n'en  fais   pas    autant    l77°» 
que  lui. 

Amufez-vous  à  rechercher  tout  ce  que  j'ai 
cherché  en  vain  pendant  foixante  ans.  C'eil 
un  grand  plaifir  de  mettre  fur  le  papier  fes 
penfées  ,  de  s'en  rendre  un  compte  bien  net, 
et  d'éclairer  les  autres  en  s'éclairant  foi- 
même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  reflembler  à  ces 
vieillards  qui  craignent  d'être  inftruits  par  des 
hommes  qui  fortent  de  la  jeuneiFe.  Je  rece- 
vrai ,  avec  grande  joie  ,  une  vérité  aujour- 
d'hui ,  étant  condamné  à  mourir  demain. 

Continuez ,  Monfieur ,  à  rendre  vos  vaiTaux 
heureux  ,  et  à  inftruire  vos  anciens  ferviteurs. 
Mais  que  je  traite  avec  vous  ,  par  lettres  , 
des  chofes  où  Arijlote  ,  Platon ,  S'  Thomas  et 
S1  Bonaventure  fe  font  caffé  le  nez  ,  c'eft  ce 
qu'aflurément  je  ne  ferai  pas  :  j'aime  mieux 
vous  dire  que  je  fuis  un  vieux  pareffeux  qui 
vous  eft  attaché  avec  le  plus  tendre  refpect , 
et  cela  de  tout  fon  cœur,  y. 
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1770.  LETTRE      XXVI. 

A     M.      D  U  P  A  T  Y, 

AVOCAT  GENERAL  DU    PARLEMENT    DE 
B  ORDE  A  UX.  (*) 

i5  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

JLtE  jour  que  j'appris  votre  étrange  malheur, 
on  imprimait  à  Genève  des  Queftions  fur 
TEncyclopéd  e  ,  et  je  mis  vite  ,  au  troifième 
volume ,  page  1 44  ,  votre  nom  à  côté  de  celui 
du  chancelier  d*AgueJfeau  ;  c'eft-à-dire  que  je 
fis  cet  honneur  à  ce  magiftrat  ,  qui  n'était 
pas  ,  comme  vous  ,  philofophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  favoir  comment  on  peut 
s'y  prendre  pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds  , 
car  rien  ne  palTe.  Pour  cette  lettre ,  elle  paf- 
fera  ,  et  elle  vous  dira ,  Monfieur  ,  que  fi  mon 
âge  de  foixante-dix-fept  ans  et  mes  maladies 
m'empêchent  de  venir  vous  parler  d'Henri IV 
et  de  vous  ,  rien  ne  m'empêchera  de  vous 
aflurer  du  zèle  ,  de  Peftime  et  du  refpect  de 
votre  très-humble ,  8cc. 

(  *  )  Alors  détenu  à  Pierre-Encife. 
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AU    MEME. 

Décembre. 

JLiE    paquet    dont   vous    m'avez    honoré   , 

Monfieur ,  et  mon  petit  billet  fe  font  croifés, 

comme  vous  l'avez  vu.  Ah ,  ah  ,  vous  êtes 

donc  aufli  des  nôtres  !  votre  poëfie  eft  pleine 

d'imagination.    Tous   les  hommes    éloquens 

ont  commencé  par  faire  des  vers.  Cicéron  et 

Céfar  en  firent  avant  d'être  confuls  ;  ils  eurent 

l'un  et  l'autre  de  furieufes  lettres  de  cachet  : 

mais  je  ne  fais   s'il  ne  vaut  pas  mieux  être 

afïafliné  par  ceux  que  Ton  peut  aflaffiner  aufïi, 

que  de  voir  fa  deftinée  dépendre  entièrement 

de  quatre  mots  griffonnés  par  un  commis.  Ce 

n'eft  pas  moi  qui  vous  écris  cela  ,  au  moins  ; 

c'eft  un  fuifle  qui  a  foupé  chez  moi  avec  un 

anglais.  Pour  moi ,  je  n'écris  à  perfonne  ;  je 

fuis  très-vieux  et  très-malade.  Si  vous  voulez 

venir  chez  moi  ,  vous  me  rendrez  la  vie  ,  car 

vous  me  ferez  penfer.  Je  m'intéreffe  à  vous 

comme  un  père  à  fon  fils  ,  et  le  fils  eft  très- 

refpecté  par  le  père.  V. 

Mille  très -humbles  et  très -tendres  obéif- 
fances  à  M.  de  Bory, 


1770. 


E  4 
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LETTRE     XXVII. 
A     M.     D'AGINCOURT, 

FERMIER     GENERAL. 

17  de  décembre. 

l\  o  N  ,  Monfieur  ,  je  ne  fuis  point  aiïuré- 
ment  de  l'avis  des  fots  et  des  ignorans  qui 
penfent  que  les  chevaliers  romains ,  chargés 
du  recouvrement  des  impôts  publics ,  n'étaient 
pas  des  citoyens  néceflaires  et  eftimables.  Je 
fais  que  Jéfus-Chrijt  les  anathématife;  mais  en 
récompenfe  il  prit  un  commis  de  la  douane 
pour  un  de  fes  évangéliftes.  Pour  moi,  je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  meflieurs  les  fermiers  géné- 
raux et  de  leur  générofité  ,  depuis  que  j'ai 
établi  une  petite  colonie  dans  un  défert  qui 
n'eft  pas  celui  de  Jean, 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à  leur 
bienveillance.  Ces  nouveaux  habitans  ne  font 
venus  que  fur  la  promeffe  royale  ,  expédiée 
en  bonne  forme  ,  d'être  exempts  de  toutes 
charges  et  de  tous  droits  jufqu'à  nouvel 
ordre.  Vous  m'avouerez  qu'un  fuifle  ne  peut 
pas  deviner  qu'en  France,  il  faut,  d'un  village 
à  un  autre  ,  pour  une  livre  de  beurre  ,  un 
acquit  à  caution  qui  coûte  de  l'argent. 
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Certainement  l'intention  du  roi  ,  ni  celle 


des  fermes  générales  ,  n'eft  pas  que  des  fabri-    I77°« 

cans  payent  pour  les  outils  qu'ils  apportent. 

Je  laiiïe    à    votre  humanité  ,    et    à   votre 

fagefle  ,  et  à  celle  de  meilleurs  vos  confrères, 

à  vous  arranger  avec  M.  le  duc  de  Choifeul , 

quand  il  aura  fondé  la  ville  de  Verfoy.  Vous 

penfez  comme  lui  fur  l'avantage  du  royaume. 

Je  me  flatte  que  nous  lui  aurons  l'obligation 

de  la  paix,  parmi  tant  d'autres.  Si  la  guerre  fe 

déclare  ,   notre  petit  canton  eft  perdu  pour 

long-temps. 

Oui  ,  Monfieur  ,  j'ai  dit  que  Newton  et 
Locke  étaient  les  précepteurs  du  genre- 
humain,  et  cela  eft  vrai;  mais  Locke  et  Newton 
n'auraient  pas  mis  le  monde  en  feu  pour  une 
île  déferte  ,  fituée  vers  le  pays  des  Patagons. 
Il  eft  encore  très-vrai  que  Louis  XIV  dut 
la  paix  d'Utrecht  au  miniftère  d'Angleterre  ; 
mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  que  la 
France  fafle  la  guerre  au  roi  George  111  ,  qui 
n'en  a  certainement  nulle  envie. 

Je  vois  ,  Monfieur,  que  vous  êtes  patriote 
et  homme  de  lettres  autant  pour  le  moins 
que  fermier  général.  Vous  me  faites  fouvenir 
à'Atticus,  qui  était  fermier  général  aufli,  mais 
c'était  de  l'Empire  romain. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 


1770. 
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LETTRE    XX  VIII 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

19  de  décembre. 

\Ju  F,  Ton  fafTe  ou  non  la  guerre  aux 
Anglais  ;  que  le  parlement  faffe  ou  non  des 
fottifes  ,  moi  je  fais  fottifes  et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de 
Pra/lin  un  paquet.  Ce  paquet  eft  la  tragédie 
des  Pélopides  ,  c'eft-à-dire  Atrée  et  Thyefte. 
Il  eft  vrai  qu'elle  a  été  faite  fous  mes  yeux , 
en  onze  jours  ,  par  un  jeune  homme.  La 
jeuneffe  va  vite  ,  mais  il  faut  l'encourager. 

Ma  fottife ,  —  vous  la  voyez. 

Ma  guerre  eft  contre  les  allobroges  qui  ont 
foutenu  qu'un  vifigoth  ,  nommé  Crébillon  , 
avait  fait  des  tragédies  en  vers  français  ;  ce 
qui  n'eft  pas  vrai. 

Mes  divins  anges  ,  il  y  va  ici  de  la  gloire 
de  la  nation. 

De  plus ,  ce  nafillonneur  Debrojfes  ,  préfi- 
dent,  veut  être  de  l'académie  ;  c'eft  Foncemagne 
qui  veut  le  faire  entrer.  Il  eft  bon  que 
Foncemagne  fâche  que  j'ai  une  confultation  de 
neuf  avocats  de  Paris  ,  qui  m'autorife  à  lui 
faire  un  procès  pour  dol. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         5g 
J'enverrai  cette  confultation  ,  fi   on  veut. 


Le  préfident  ,  pour  détourner  le  procès  ,  m'a    '770, 
écrit  pour    me    faire  entendre  que   fi  je  lui 
fefais  un  procès  ,  il  me  dénoncerait  comme 
auteur  de  quelques  livres  contre  la  religion  , 
moi  qui  aflurément  n'en  ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre  ,  fi  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir 
Debrojfes  en  recommandation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagne  ce 
qu'ils  voudront  ;  je  m'en  remets  à  leur  bonté , 
difcrétion  ,  prud'hommie  ,  et  à  leur  horreur 
contre  de  tels  procédés.  P. 

LETTRE      XXIX. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

26  de  décembre. 

JC_jN  attendant,  Madame,  que  les  metteurs 
en  œuvre  me  donnent  les  inftructions  précifes 
fur  vos  chaînes  de  montre  ;  en  attendant  que 
je  puifle  vous  dire  pourquoi  on  ne  monte 
jamais  en  or  les  chaînes  qui  font  entièrement 
de  marcaflites ,  je  vous  dirai  un  petit  mot  du 
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jeune  metteur  en  œuvre  dont  vous  avez  reçu 

1770,  probablement  cinq  pierres  faufTes  par  M.  le 
duc  de  Prajlin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  fon  cin- 
quième acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai 
dit  :  Vous  croyez  ,  parce  que  vous  êtes  jeune , 
qu'on  peut  faire  une  bonne  tragédie  en  onze 
jours  ;  vous  verrez ,  quand  vous  ferez  plus 
mûr  ,  qu'il  en  faut  quinze  pour  le  moins.  Il 
m'a  cru  ,  car  il  eft  fort  docile.  Il  a  fait  fur  le 
champ  un  nouveau  cinquième  acte  qu'il  met 
fous  les  ailes  de  mes  anges. 

Tout  cela  était  allez  difficile  ;  car  ce  pauvre 
enfant  n'avait  à  mettre,  dans  toute  fa  pièce  , 
que  du  fentiment.  Point  d'aventure  roma- 
nefque  ;  point  de  fils  de  Thyefie  amoureux 
d'une  jeune  inconnue  trouvée  fur  le  fable  de 
la  mer  ,  et  qui  eft  reconnue  enfin  pour  fa 
fceur;  point  de  galimatias  ;  il  n'était  foutenu 
par  rien  ;  il  fallait  que  ,  pour  la  première  fois  , 
une  honnête  femme  avouât  à  fon  mari  qu'elle 
a  un  enfant  d'un  autre  ,  et  cela  fans  faire  rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour 
prendre  foin  de  l'enfant  fans  faire  rire  aufïi,  et 
quAtrée  fût  un  barbare  fans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois  ,  il  y  avait  du  rifque;  mais 
mon  jeune  metteur  en  œuvre  croit  avoir  mar- 
ché fur  ces  charbons  ardens  fans  fe  brûler  ;  il 
croit   même  avoir  parlé  au  cœur  ,   dans  un 
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ouvrage  qui  ne  femblait  fufceptible  que  de  ■ 

faire  drefTer  les  cheveux  à  la  tête.  I770, 

Voici  les  éclairciflemens  des  metteurs  en 
œuvre.  Nous  fouhaitons  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  bonnes  années  à  nos  anges.  V* 

LETTRE      XXX. 

A    M.    PH1LIPPON, 

AVOCAT  DU  ROI  AU  BUREAU  DES  FINANCES, 

à  Befancon.  (*) 

28  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

Vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  dicté  par 
l'humanité  et  par  l'éloquence.  On  n'a  jamais 
mieux  prouvé  que  les  juges  doivent  commen- 
cer par  être  hommes  ,  que  les  fupplices  des 
méchans  doivent  être  utiles  à  la  fociété  ,  et 
qu'un  pendu  n'eft  bon  à  rien.  Il  eft  vrai  que 
les  aiïaffinats  prémédités  ,  les  parricides,  les 
incendiaires,  méritent  une  mort  dont  l'ap- 
pareil foit  effroyable.  J'aurais  condamné  ,  fans 

(*)  M.  Philippon  avait  envoyé  à  M.  de   Voltaire  fon  D'il 'cours 
'^fur  la  nèceflitè  et  les  moyens  de  Jupprimer  les  peines  capitales, 
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regrets  ,   Ravaillac  à   être  écartelé  ;    mais  je 

1770,  n'aurais  pas  livré  au  même  fupplice  celui  qui 
n'aurait  voulu  ni  pu  donner  la  mort  à  fon 
prince,  et  qui  aurait  été  évidemment  fou.  Il 
me  paraît  diabolique  d'avoir  arquebufé  loya- 
lement l'amiral  Bing  pour  n'avoir  pas  fait 
tuer  afTez  de  français.  La  mort  de  la  maré- 
chale d^Ancre,  du  maréchal  de  Marillac,  du 
chevalier  de  la  Barre  ,  du  général  Lalli ,  me 

parailTent ce  qu'elles  vous  paraiffent. 

Terne  fens  le  très-obligé  de  quiconque  écrit 
en  citoyen  :  ainfi  ,  Monlieur ,  je  vous  ai  plus 
d'obligation  qu'à  perfonne. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 
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LETTRE     XXXI. 

A  M.  DE  LA  CROIX ,  avocat  à  Touioufe. 

A  Ferney  ,  le  28  de  de'cembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirven  ,  MonGeur , 
eft  auffi  perfuafif  qu'éloquent.  Nous  verrons 
fi  la  juftice  fera  jufle.  Je  puis  vous  aiïurer  que 
le  public  le  fera.  Qui  ne  frémirait  d'indignation 
en  lifant  les  conclurions  de  ce  procureur  fifcal 
Trinquet ,  qui  requiert  qu'on  banniffe  du  vil- 
lage une  famille  dûment  atteinte  et  convaincue 
de  parricide.  Ce  polifTon  a  trouvé  le  fecret  de 
faire  rire  de  pitié  en  infpirant  l'horreur. 

L'archevêque  de  Touioufe  fe  défend  beau- 
coup d'avoir  perfécuté  l'abbé  Audra.  Il  dit 
qu'il  avait  voulu  le  fervir  ,  et  que  l'abbé  ne 
voulut  jamais  entendre  à  fes  proportions. 

Agréez  ,  Monfieur  ,  les  protestations  de 
ma  reconnaiffance  ,  de  mon  eftime  et  de  mon 
attachement.  F- 


1770, 


1770. 
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LETTRE     XXXII. 
A    M.     CHRISTIN. 

3i  de  décembre. 

1V1  o  n  cher  philofophe ,  voici  le  cas  d'exercer 
fa  philofophie. 

Aequam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentem  ,  non  Je  eus  in  bonis» 

Vous  favez  peut-être  déjà  que  M.  le  duc  de 
Choifeul  eft  à  Chanteloup  pour  long-temps  ,  et 
qu'il  ne  rapportera  point  l'affaire  des  efclaves 
qui  peut-être  ne  fera  point  rapportée  du  tout. 
Il  en  fera  de  même  de  votre  pauvre  curé.  Un 
mot  d'un  feul  homme  fuffit  pour  déranger  les 
idées  de  cent  mille  citoyens.  Heureux  qui  vit 
tranquille  et  ignoré  ! 

Je  vous  remerciedes  taxes  encourde  Rome, 
autant  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand 
plaifirdeme  prêter  ce  livre  de  M.  le  Pelletier  ; 
je  vous  le  renverrai  après  en  avoir  fait  mon 
profit. 

Bonfoir ,  mon  cher  philofophe. 


LETTRE 
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LETTRE     XXXIII.       lltô 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Premier  de  janvier. 

iVloN  cher  ange  ,  le  jeune  étourdi  qui  vous 
a  envoyé  l'œuvre  des  onze  jours  ,  vous 
demande  en  grâce  de  le  lui  rendre.  Il  m'a  dit 
qu'il  était  honteux  ,  mais  qu'il  fallait  pardon- 
ner aux  emportemens  de  la  jeunefïe  ;  qu'il 
voulait  abfolument  y  mettre  vingt-deux  jours 
au  moins. 

A  propos  de  jours  ,  je  vous  en  fouhaite  à 
tous  deux  de  fort  agréables  :  mais  on  dit  que 
cela  eft  difficile  par  le  temps  qui  court.  Vous 
ne  perdez  rien,  et  je  perds  tout.  Voilà  ma 
colonie  anéantie  ;  je  fondais  Carthage  ,  et 
trois  mots  ont  détruit  Carthage. 

Je  n'ai  pas  une  paffion  bien  violente  pour  la 
Sophonisbe  de  Lantin  ,  mais  je  ferais  fort  aife 
qu'on  rejouât  Olimpie  ;  c'eft  un  beau  fpectacle. 
Mademoifelle  Clairon  avait  grand  tort ,  et  on 
dit  que  mademoifelle  Veftris  s'en  tirerait  à 
merveille.  Vous  devriez  bien  préfenter  requête 
à  le  Kain  pour  jouer  Cajfandre  ;  ce  ferait  même 
une  fête  à  donner  à  la  cour ,  en  guife  de  feu 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.        F 
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— - —  d'artifice.  Chargez-vous,  je  vous  prie ,  de  cette 
I771»  importante  négociation ,  et  moi  je  me  charge- 
rai de  faire  la  paix  de  Catherine  et  deMouJlapha, 
On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  efl  fort  malade  ;  il  devrait  pourtant  fe 
bien  porter.  J'écris  à  M.  le  duc  de  Prajlin. 
Voilà  qui  eft  fait  ;  il  n'enverra  plus  de  mes 
montres  au  prétendu  roi  d  Egypte  ,  mais  il 
lui  refte  Praflin  :  c'eft  une  belle  et  bonne  con- 
folation  ,  non  pas  en  hiver ,  mais  dans  les 
grandes  chaleurs.  Le  lieu  eft  froid  ,  fombre  et 
d'une  beauté  allez  trifte.  Vous  y  attendiez- 
vous  ?  Dites-moi  enfin  fi  mejfieurs  obtempèrent 
et  fe  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.   Madame  $  Argent  al 
fera  plutôt  fervie  que  le  roi  d'Egypte. 
Mille  tendres  refpects.  F. 
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LETTRE    XXXIV,         7^7 

A       MADAME 

LA  MARQUISE    DU    DEFFANT. 

6  de  janvier. 

jVIadame,  je  fuis  enterré  tout  vivant: 
c'eft  la  différence  qui  eft  entre  le  préfident 
Hénault  et  moi;  il  n'a  été  enterré  que  lorfqu'il 
a  été  tout-à-fait  mort. 

Mais  je  ne  fuis  occupé  actuellement  que  de 
votre  grand'maman  et  de  fon  mari.  Puis-je  me 
flatter  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander 
que  ,  dans  le  nombre  très-grand  de  fes  fer- 
viteurs,  je  fuis  le  plus  inutile  et  le  plus  trifte; 
et  que  ,  fi  je  pouvais  quitter  mon  lit  ,  je  vien- 
drais lui  demander  la  permiffion  de  me  mettre 
au  chevet  du  fien  pour  lui  faire  la  lecture  ?mais 
je  commencerais  d'abord  par  vous,  Madame. 
Ce  ferait  vraiment  un  joli  voyage  à  faire 
que  de  venir  pafler  quinze  jours  auprès  de 
vous,  et  de  là  quinze  jours  auprès  d'elle.  On 
dit  qu'elle  ne  fe  portait  pas  bien  à  fon  départ. 
Je  tremble  toujours  pour  fa  petite  fanté. 

On  dit  tant  de  fottifes  que  je  n'en  crois 
aucune.  Il  faut  pourtant  que  le  coup  ait  été 

F   2 
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porté  allez   inopinément  ,  puifqu'on   n'avait 

I771,  encore  pris  aucunes  mefures  pour  ies  places  à 
donner.  On  parle  de  M.  de  Monteynard  de 
Grenoble  ,  qu'on  regarde  comme  un  homme 
fage.  Je  ne  fais  pas  encore  s'il  eft  bien  vrai  que 
M.  le  comte  de  la  Marche  ait  les  fuilTes. 

J'ai  vu  des  Que/lions  fur  le  droit  public,  àl'oc- 
cafion  de  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon;  cet 
ouvrage  me  paraît  fort  inftructif.  Je  doute 
pourtant  que  vous  le  lifiez  :  il  me  femble  que 
vous  donnez  la  préférence  à  ceux  qui  vous 
plaifent  fur  ceux  qui  vous  inftruifent;  d'ailleurs 
cet  ouvrage  roule  fur  des  formes  juridiques 
qui  ne  font  point  du  tout  agréables.  G'eft  bien 
aiïez  de  favoir  que  la  mauvaife  humeur  du 
parlement  de  Paris  contre  M.  le  duc  d Aiguillon 
eft  aufli  ridicule  que  tout  ce  qu'il  a  fait  du 
temps  de  la  fronde ,  mais  non  pas  fi  dange- 
reux. 

Je  m'intéreffe  plus  à  la  guerre  des  Ruffes 
contre  lts  Ottomans  qu'à  la  guerre  de  plume 
du  parlement.  Cependant ,  Madame  ,  je  vous 
avoue  que  vous  me  feriez  grand  plaifir  de 
dicter  à  quoi  on  en  eft  ,  ce  qu'on  fait  et  ce 
qu'on  dit  que  l'on  fera.  Pour  moi  ,  je  crois 
que  dans  fix  femaines  on  n'en  parlera  plus  , 
et  que  tout  rentrera  dans  Tordre  accoutumé. 

Si  à  vos  momens  perdus  vous  voulez  m'écrire 
tout  ce  que  vous  avez  fur  le  cœur  et  tout  ce 
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qui  fe  débite  ,  vous  le  pouvez  en  toute  fureté  ■ 

en  envoyant  la  lettre  à  M.  Marin  ,  fecrétaire  I771, 
général  de  la  librairie.  Il  m'envoie  mes  lettres 
fous  un  contre-feing  très-refpecté  ;  et  d'ail- 
leurs quand  on  ne  garantit  point  toutes  les 
fottifes  qu'on  entend  dire  ,  on  n'en  eft  point 
refponfable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettres  à  une 
illujlrc  morte  :  elles  m'auraient  fait  mourir  d'en- 
nui ,  fije  ne  Tétais  déjà  de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Cffun  , 
ambafîadeur  en  Efpagriè  ,  a  les  affaires  étran- 
gères, et  que  monfieur  l'évêque  d'Orléans  n'a 
plus  celles  de  l'Eglife. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  l'Efpagne 
pour  la  vente  des  montres  de  ma  colonie  , 
ainfi  jem'intéreffefort  à  M.  le  marquis  d1 '  Ojfun 
qui  la  protège  ;  mais  pour  les  affaires  de 
l'Eglife  ,  vous  favez  que  je  ne  m'en  mêle  pas. 

Portez-vous  bien,  Madame;  confervez  moi 
une  amitié  qui  fait  ma  plus  chère  confolation. 
Ecrivez-moi  tout  ce  que  vous  pourrez  m'écrire, 
et  envoyez,  encore  une  fois,  votre  lettre  chez 
M.  Marin. 
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7^7.  LETTRE     XXXV. 

A  M.  LE  MAROUIS  DE  THIBOUVILLE. 

9  de  janvier. 

J  e  ne  crois  pas  ,  mon  cher  Baron  (*),  que 
madame  Denis  vous  ait  encore  écrit  ;  mais 
moi  ,  je  vous  écris  quoi  que  vous  en  difiez  , 
et  c'en"  pour  vous  dire  que  je  vous  ai  envoyé 
une  Sophonisbe  de  M.  Lantin  ;  que  s'il  faut 
encore  quelques  vers,  ils  font  tout  prêts  ;  mais 
que  je  doute  fort  qu'on  joue  cette  pièce. 

Les  Pélopides  de  M.  Durand  feraient  plus 
faits  pour  la  nation  ;  il  y  a  là  une  petite  pointe 
d'adultère  qui  ne  réuflirait  pas  mal  ;  il  y  a 
même  un  incefte  alTez  galant  et  très-honnête; 
on  ne  peut  pas  faire  un  enfant  avec  un  beau- 
frère  avec  plus  de  modeftie.  La  vengeance  eft 
dure  ,  je  l'avoue;  mais  cela  fe  pardonne  dans 
un  premier  mouvement. 

Un  des  malheurs  de  Crébillon  (  et  fes  mal- 
heurs font  innombrables) ,  c'était  de  fe  venger 
après  vingt  ans  de  cociuige  ,  et  de  fe  venger 
par  plaifir,  comme  on  fait  une  partie  de  chafle. 
M.  Durand  a  mis  beaucoup  de  nouvelles 
nuances  à  fon  enfeigne  à  bière  ;  il  a  fait  un 

(*)  Allufion  à  l'acteur  de  ce  nom. 
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cinquième  acte  tout  battant  neuf.   Il  a  prié  — 
M.  cTArgentalde  lui  renvoyer  toute  l'ancienne    1771, 
copie  ;  il  vous  en  fera  tenir  une  autre  inceffam- 
ment.  Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  le  plus  profond 
fecret. 

Ilneferaitpasmalde  favoir  de  M.  d'Argental 
fi  on  pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage , 
en  s'adreflant  à  M.  le  duc  de  Duras. 

Voilà  le  fommaire  de  tous  les  articles.  Pref- 
fez-vous  de  me  répondre  ;  car  je  me  meurs  , 
et  je  veux  favoir  à  quoi  m'en  tenir  avant  ma 
mort.  Ma  dernière  volonté  eft  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  coeur.  V. 


LETTRE    XXXVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  16  de  janvier. 
MON    HÉROS , 

I  e  vous  repréfentai  mes  raifons  fort  à  la 
hâte  par  le  dernier  courier  ,  étant  fort  preffé 
par  le  temps.  Permettez  que  je  vous  parle 
encore  de  cette  petite  affaire  qui  ne  vous  inté- 
refle  en  aucune  façon  ,  et  qui  m'intéreiTe  infi- 
niment. Pour  peu  que  vous  fulïiez  lié  avec 
l'homme  en  queftion  ,  vous  favez  avec  quel 
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-«  "».»  plaifir  je  facrifierais  mes  répugnances  à  vos 
I771,  goûts;  mais  vous  ne  le  connaiflez  point  du 
tout  ,  et  moi  je  le  connais  pour  m'avoir 
trompé  ,  pour  m1  avoir  ennuyé ,  et  pour 
m'avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le 
malheur  de  lire  fes  Fétiches  et  fes  Terres  aajira- 
les  ,  vous  ne  voudriez  pas  aflurément  de  lui. 
Hélas  !  nous  avons  aflez  de  préfidens.  Encore 
fi  on  nous  donnait  un  préiident  Hênauit  ! 
»  mais  nous  n'en  aurons  plus  de  fi  aimable. 
Je  vous  conjure  ,  encore  une  fois  ,  de  ne 
nous  point  charger  de  celui  qui  fe  préfente  ; 
ce  ferait  un  affront  pour  moi  ,  dans  l'état  où 
font  les  chofes ,  et  ce  ne  ferait  pas  une  grande 
fatisfaction  pour  lui.  Il  eft  même  dit  dans  nos 
ilatuts  qu'un  homme  ,  obligé  par  fa  place  de 
réfider  toujours  en  province,  ne  peut  être 
de  l'académie. 

Vous  me  demandez  fi  je  veux  qu'on  joue 
Sophonisbe.  Hélas  !  je  veux  fur  cela  tout  ce 
qu'on  voudra  ,  et  furtout  ce  que  vous  ordon- 
nerez. Ce  que  je  voudrais  principalement  , 
ce  font  des  acteurs  ,  et  on  dit  qu'il  n'y  en  a 
point.  Laifïera-t-on  ainfi  tomber  le  théâtre 
qui  fefait  tant  d'honneur  à  la  France  dans  les 
pays  étrangers ,  et  n'aurons-nous  plus  que 
des  opéra  comiques  ?  il  y  va  de  la  gloire  de  la 
nation,  et  vous  êtes  accoutumé  à  la  foutenir. 
Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village 

et 
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et  de  mes  montres  démontées.  Je  puis  vous  — — 
afîurer  que  c'eft  une  entreprife  qui  mérite  toute  I771, 
la  protection  du  miniftère.  Il  eft  allez  fingulier 
qu'un  petit  particulier  comme  moi  ait  peuplé 
un  défert,  et  ait  bâti  douze  maifons  pour  des 
artiftes  qui  ont  déjà  établi  leur  commerce  dans 
les  pays  étrangers.  Le  roi  lui-même  a  pris  quel- 
ques-unes de  nos  montres  ,  et  en  a  fait  des 
préfens.  Nous  avons  quelques-uns  des  meil- 
leurs ouvriers  de  l'Europe ,  et  nous  étendrions 
notre  commerce  en  Turquie  avec  un  grand 
avantage  ,  s'il  plaifait  à  Catherine  II  de  faire 
la  paix.  Je  *i'ai  aucun  intérêt  dans  cet  établif- 
fement.  Je  fuis  comme  les  gens  qui  fondent 
des  hôpitaux,  mais  qui  ne  s'y  font  point  rece- 
voir. M.  le  duc  de  Duras  a  eu  la  bonté  d'en- 
courager nos  fabriques  ,  en  prenant  quelques- 
unes  de  nos  montres  pour  les  préfens  du 
mariage  de  monfeigneur  le  comte  de  Provence. 
Nous  vous  demanderions  la  même  grâce  ,  fi 
vous  étiez  d'année.  Ma  nièce  foutiendra  cette 
manufacture  après  moi  ;  vous  lui  continuerez 
les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  fi  long- 
temps ,  £t  elle  vous  attellera  que  vous  êtes 
l'homme  de  l'Europe  à  qui  j'ai  été  attaché  avec 
le  plus  de  refpect  et  de  tendrefïe.  V* 


Correfp.  générait.       Tome  XIV,      G 
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LETTRE    XXXVII. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

19  de  janvier. 

lVloN  cher  ange ,  j'ai  dit  au  jeune  homme 
que  la  fin  de  fon  fécond  acte  était  froide  ,  et 
je  l'en  ai  fait  convenir.  C'eft  une  chofe  fort 
plaifante  que  la  docilité  de  cet  enfant  ;  il  s'eft 
mis  fur  le  champ  à  faire  un  nouvel  acte.  Je 
vous  Tenverrais  aujourd'hui,  s'il  ne  retravail- 
lait pas  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n'avez  rien 
perdu  ,  j'entends  que  vous  confervez  votre 
place  ,  votre  belle  maifon  de  Paris  ,  et  que 
vous  allez  au  fpectacle  tant  qu'il  vous  plaît. 
Pour  moi  ,  je  vous  ai  donné  des  fpectades  , 
et  je  ne  les  ai  point  vus.  J'ai  établi  une  colo- 
nie, et  je  crains  bien  qu'elle  ne  foit  détruite. 
Les  fermiers  généraux  la  perfécutent,perfonne 
ne  la  foutiendra.  Je  ne  fuis  pas  même  à  portée 
de  folliciter  la  reftitution  de  mon  propre  bien 
qu'on  s'eft  avifé  de  me  prendre  fans  aucune 
forme  de  procès.  Voilà  comme  j'entends  que  je 
perds  ;  et  malheureufement  je  perds  aufli  la 
vue.  Je  fuis  enfeveli  dans  les  neiges  qui 
m'ont  arraché  les  yeux  par  l'âcreté  de  l'air 
qu'elles  apportent  avec  elles.  Je  maudis  Ferney 
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quatre  mois  de  l'année  au  moins  ;  mais  je  ne  <- 

puis  le  quitter,  je  fuis  enchaîné  à  ma  colonie.    x  7 7  *  * 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre 
amufement,  une  grande  lettre  en  vers  que  j'ai 
écrite  au  roi  de  Danemarck  fur  la  liberté  de  la 
prefle  qu'il  a  donnée  dans  tout  fon  royaume  ; 
bel  exemple  que  nous  fommes  bien  loin  de 
fuivre.Vous  l'aurez  dans  quelques  jours;  on  ne 
peut  pas  tout  faire  à  la  fois  ,  furtout  quand  on 
fouffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il 
eft  vrai  qu'un  homme  de  confidération ,  qui 
écrivit  le  23  de  décembre  à  un  de  fes  anciens 
amis,  lui  manda  qu'il  l'aurait  envoyé  voyager 
plus  loin  fans  madame  fa  femme  qui  eft  fort 
délicate. 

Au  relie,  cette  dame  a  encore  plus  de  déli- 
cateiTe  dans  l'efprit  que  dans  la  figure  ,  et  à 
cette  délicatelTe  fe  joint  une  grandeur  d'ame 
fingulière  ,  qui  n'eft  égalée  que  par  la  bonté 
de  fon  cœur. 

Eft-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  monfieur 
et  madame  font  endettés  de  deux  millions  ? 

Eft-il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  cents 
mille  francs  le  jour  de  leur  départ  ? 

Reçoivent -ils  des  vifites  ?  comment  fe 
porte  votre  ami  de  35  ans  (*)  ?  fon  féjour  eft 
bien  beau  ,  mais  il  eft  bien  trifte  en  hiver. 

(*)  M.  le  duc  de  Praflïn, 

G    2 
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Pouvez-vous  encore  me  dire  ce  que  devient 

llll*  M.  de  la  Fonce?  Vous  me  direz  que  je  fuis  un 
grand  queftionneur  ;  mais  vous  répondrez  cç 
qu'il  vous  plaira,  on  ne  vous  force  à  rien. 

Confervez  votre  fanté,  mes  deux  anges; 
c'eft-là  le  grand  point.  Je  fens  ce  que  c'eft  que 
de  n'en  avoir  point;  c'eft  être  damné,  au  pied 
de  la  lettre.  Je  mets  ma  misère  à  l'ombre 
de  vos  ailes.  V. 


LETTRE    XXXVIII. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

19  de  janvier. 

Votre  grand'maman  ,  Madame,  me  fait 
Thonneurde  m'appelerfon  confrère.  Je  prends 
la  liberté  de  me  dire  plus  que  jamais  votre  con- 
frère aufïi,  car  il  y  a  quatre  jours  que  je  fuis 
abfolument  aveugle.  Nous  fommes  enterrés 
fous  la  neige.  En  voilà  pour  un  grand  mois  au 
moins. 

Votre  grand'maman  ,  Dieu  merci,  eft  moins 
à  plaindre.  Elle  eft  dans  le  plus  beau  climat  de 
la  terre.  Elle  fera  honorée  par-tout  ;  elle  fera 
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plus  chère  à  fon  mari  ;  elle  pofsède  un  petit    ■ 
royaume  où  elle  fera  du  bien.  I771, 

Mais  j'ai  un  fcrupule.  On  dit  que  fon  mari 
a  autant  de  dettes  qu'il  a  fait  de  belles  actions. 
On  les  porte  à  plus  de  deux  millions.  On 
ajoute  qu'un  homme  de  quelque  confidération 
lui  a  mandé  que  ,  fans  fa  femme  ,  il  aurait 
été  ailleurs  que  chez  lui.  Voilà  de  ces  chofes 
que  vous  pouvez  favoir  et  que  vous  pouvez 
me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  paraît  un 
Caton  pour  les  fentimens  ,  et  fon  catonifme 
eft  plein  de  grâces.  Vous  ne  fauriez  croire  com-r 
bien  je  fuis  fâché  de  mourir  fans  vous  avoir 
revues  l'une  et  l'autre. 

Un  jeune  homme ,  qui  me  paraît  promettre 
quelque  chofe,  eft  venu  me  montrer  cette  lettre 
traduite  de  l'arabe,  que  je  vous  envoie  (*), 
Je  penfe  que  votre  grand'maman  Ta  reçue.  Je 
vous  conjure  de  n'en  point  laifTer  prendre  de 
copie. 

Adieu ,  Madame  ;  je  fouffre  beaucoup ,  je  ne 
pourrais  rien  écrire  qui  pût  vous  amufer.  Je 
fuis  forcé  de  finir  en  vous  difant  que  je  vous 
ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  V. 

(  *  )  Voyez  dans  le  volume  d'Epftres  celle  de  Benaldaki  à 
Caramouftée. 
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LETTRE    XXXIX. 

A  M,  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  4  de  février. 

ÎVI  o  n  héros  pafTe  fa  vie  à  m'accabler  de 
bontés  et  de  niches.  On  me  mande  qu'il  eft  à  la 
tête  d'une  faction  brillante  contre  M.  Gaillard. 
Je  le  fupplie  de  defcendre  un  moment  du  grand 
tourbillon  dans  lequel  il  plane ,  pour  confi- 
dérer  que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des 
favans  depuis  24  ans,  qu'il  a  remporté  des 
prix  à  l'académie ,  qu'il  a  fait  YHiJloire  de 
François  I,  laquelle  eft  très-eftimée,  et  qu'il 
n'a  fait  ni  les  Fétiches  ni  les.  Terres  aujirales. 

Je  fupplie  notre  refpectable  doyen,  le  neveu 
de  notre  fondateur  ,  de  ne  pas  contrifter  à 
ce  point  ma  pauvre  vieilleffe  toute  décrépite. 
Je  fais  bien  qu'il  ne  fera  que  rire  de  mes  lamen- 
tations ,  et  qu'il  fe  moquera  de  moi  jufqu'au 
dernier  momentde  ma  vie.  Mon  héros  eft  très- 
capable  de  me  venir  voir,  et  de  m'accabler  de 
plaifanteries.  Il  daigne  m'aimer  depuis  long- 
temps, et  me  tourner  parfois  en  ridicule.  Je 
fuis  accoutumé  à  fon  jeu,  et  il  fait  que  je 
fupporte  lachofe  avec  une  patience  angélique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères  ,  des 
préférences  qu'il  imagine  ,  des  négligences  qui 
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n'exiftent  pas  ,  et,  fur  ce  beau  fondement ,  il  ■ 
mortifie  fon  très-humble  et  très-obéilTant  fer-   *77  l 
viteur. 

L'Europe  croit  que  j'ai  beaucoup  de  crédit 
fur  l'efpritde  mon  héros ,  l'Europe fe  trompe, 
et  je  lui  certifierai ,  quand  elle  voudra,  que  je 
n'en  ai  aucun  ,  et  qu'il  pafTe  fa  vie  à  fe 
moquer  de  moi  ;  cependant  il  faut  qu'il  foit 
jufte. 

Là ,  mon  héros ,  mettez  la  main  fur  la  cons- 
cience ;  vous  avez  fait  ferment  devant  dieu 
de  donner  votre  voix  au  plus  digne ,  fans 
écouter  la  brigue  et  les  cabales.  Jugez  quel  eft 
le  plus  digne,  et  fongez  à  ce  que  dira  de  vous 
la  poftérité ,  fi  vous  me  bafouez  dans  cette 
affaire  de  droit.  Je  vous  avertis  que  cette  pof- 
térité a  l'œil  fur  vous ,  quoique  vous  foyez 
continuellement  occupé  du  préfent.  Je  me 
plaindrai  à  elle,  comme  font  tous  les  mauvais 
poètes  ;  et  toute  prévenue  qu'elle  eft  en  votre 
faveur  ,  elle  me  rendra  juftice.  Ne  défefpérez 
point  le  très-vieux  et  très-raillé  folitaire  du 
mont  Jura,  qui  vous  a  toujours  aimé  et  révéré 
d'un  culte  de  dulie ,  et  qui  en  eft  pour  fon 
culte.  F. 
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LETTRE     XL. 
A    M.    JOLY    DE     FLEURI, 

CONSEILLER      D'ETAT, 
A  Ferney  ,   le  4  de  février. 
MONSIEUR, 

Vous  ne  ferez  point  furpris  qu'un  homme, 
quia  eu  l'honneur  de  vous  faire  fa  cour  pendant 
que  vous  étiez  intendant  de  Bourgogne  ,  vous 
implore  pour  des  infortunés  ;  il  vous  voyait 
alors  occupé  du  foin  de  les  foulager. 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
préfenter  n'eft  point  un  homme  que  Ton  doive 
juger  parla  taille  (*).  Il  joint  à  la  plus  grande 
probité  une  fcience  au-deflus  de  fon  âge.  Il 
eft  le  défenfeur  de  douze  ou  quinze  mille  bons 
fujets  du  roi ,  que  vingt  chanoines  veulent 
rendre  efclaves.  Il  a  cru  que  quinze  mille  cul- 
tivateurs pouvaient  être  aufîi  utiles  à  l'Etat,  du 
moins  dans  cette  vie  ,  que  vingt  chanoines 
qui  ne  doivent  être  occupés  que  de  l'autre. 

Vous  connaiflez  cette  affaire,  Monfieur;  vous 
en  êtes  juge.  Il  ne  m'appartient  pas  d'ofer 
vous  parler  en  faveur  d'aucune  des  parties; 

{  *  )  M.   Chrijiin» 
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mais  il  m'eft  permis  de  vous  dire  que  l'impé-  ■ 

ratrice  de  Ruffie  a  rendu  libres  quatre  cents  x 77 x* 
mille  efclaves  de  l'Eglife  grecque,  que  le  roi 
de  Sardaigne  a  aboli  la  fervitude  dans  fes  Etats , 
et  je  puis  encore  ajouter  à  ces  exemples  celui 
du  roi  de  Danemarck  qui  a  la  bonté  de  me 
mander  qu'il  eft  actuellement  occupé  à  détruire 
dans  fes  deux  royaumes  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine.  Tout  ce  que  défireraient  les 
quinze  mille  hommes  à  qui  on  refufe  les  droits 
de  l'humanité,  ferait  que  vous  en  fuffiez  le 
rapporteur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  ref- 
pect,  MonGeur,  votre,  8cc. 

LETTRE     X  L  I. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX, 

A  Ferney  ,  5  de  février, 
MONSIEUR  , 


J 


E  fais  depuis  long-temps  que  vous  n'em- 
ployez qu'à  faire  du  bien  les  talens  de  votre 
efprit  et  la  confidération  dont  vous  jouiffez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
adrefier  l'avocat  d'une  province  entière.  Les 
mémoires  ci-joints  vous  feront  connaître  de 
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1  quoi  il  s'agit.  Quinze  mille  infortunés  ,  oppri- 

1 771»  mes  fans  aucun  titre  par  vingt  chanoines, 
demandent  votre  protection  auprès  de  mon- 
fieur  d'AgueJjfeau  l'un  de  leurs  juges.  Il  égalera 
la  gloire  de  fon  père ,  s'il  contribue  à  l'abolition 
de  l'efclavage  ;  et  le  genre  -  humain  vous 
devra  des  remercîmens  ,  fi  vous  déterminez 
M.  d1 Aguejfeau. 

Souffrez ,  Monfieur,  que  je  joigne  ma  faible 
et  mourante  voix  aux  cris  de  la  reconnaiflance 
d'une  province  que  vous  aurez  fait  jouir  des 
droits  de  l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect ,  Monfieur, 
votre ,  8cc. 

LETTRE     XLII. 
A  M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

6  de  février. 

1V1  e  S  anges  ,  notre  jeune  homme  m'a  remis 
enfin  fon  manufcrit  que  je  vous  envoie.  Je 
ne  chercherai  point  à  vous  féduire  en  fa 
faveur ,  je  ne  remarquerai  point  combien  le 
fujet  était  difficile  ,  je  ne  vous  dirai  point  que 
Sénèque  fut  un  plat  déclamât  eur,  et  que  Joliot 
de  Crébillon  fut  un  plat  barbare  ;  je  n'infi fie- 
rai point  fur  Partifice  des  premiers  actes  et 
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fur  la  terreur  des  derniers;  c'eft  à  vous  de  ■ 

juger  ,  et  à  moi  de  me  taire.  *77  l« 

Je  vous  prierai  feulement  de  fonger  que 
mon  jeune  homme  aurait  très-grand  befoin 
d'un  fuccès.Ce  fuccès  fervirait  à  faire  voir  qu'il 
n'eft  pas  pomble  qu'il  falTe  tous  les  ouvrages 
qu'on  lui  impute  contre  Yinf...,  tandis  qu'il 
eft  tout  entier  à  fa  chère  Melpomène. 

Notre  adolefcent  pourrait  alors  prendre 
cette  occafion  pour  venir  faire  un  petit 
tour  en  tapinois  dans  la  capitale  des  Vel- 
ches.  Je  vous  avertis  qu'il  fait  beaucoup  plu» 
de  cas  des  Pélopides  que  de  la  Sophonisbe, 
et  qu'il  n'y  met  aucune  comparaifon.  C'eft  à 
Pâques  qu'il  faudrait  donner  la  famille  de 
Tantale;  c'eft  à  préfent  qu'il  aurait  fallu  donner 
Sophonisbe.  Sile  Kain  fedonneau  genre  tem- 
péré ,  il  devrait  débuter  par  Majfinj/fe  qui  ne 
demande  aucun  effort ,  et  qui  n'exige  un  peu 
de  véhémence  qu'au  cinquième  acte. 

J'ai  parlé  à  M.  Lantin  de  votre  plaifante 
idée  ,  que  Sophonisbe  fafle  des  façons  comme 
une  femme  qui  fe  défend  au  premier  rendez- 
vous  ,  ou  comme  une  fille  qui  combat  pour  fon 
pucelage.  Une  femme  telle  que  Sophonisbe , 
m'a-t-ildit ,  doit  fe  marier  fur  la  cendre  chaude 
de  Syphax,  fans  délibérer.  L'horreur  de  l'efcla- 
vage  et  la  haine  des  Romains  doivent  dreifer 
l'autel  fur  le  champ  ,  et  allumer  les  flambeaux 
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— —  de  rhymenpourenbrûlerlecamp  des  Romains, 
177I»    et  pour  la  conduire  en  triomphe  au  camp 

d'Annibal. 

La   petite  prétendue  bienféance  françaife 

eft  en  pareille  occafion  une  puérilité  froide  et 

miférable. 

A  ces  conditions  j'accepte  la  couronne  ; 

Ce  n'eft  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  fe  donne. 

Voilà  ce  qu'il  faut  qu'une  Sophonisbe  dife; 
elle  n'eft  pas  une  petite  fille  fortant  du  cou- 
vent. 

Je  me  fuis  rendu  au  fentiment  de  M.  Lantin , 
et  je  lui  ai  feulement  fouhaité  des  acteurs  qui 
puflent  rendre  fa  tragédie  de  Mairet  ,  dans 
laquelle  il  n'y  a  pas  ,  Dieu  merci,  un  feul  mot 
de  Mairet, 

Il  m'a  afluré  qu'il  avait  envoyé  à  M.  de 
Thibouville  ces  vers  dont  je  vous  parle,  et  vous 
êtes  prié  de  les  mettre  fur  votre  copie. 

Quant  au  Dépofitaire ,  nous  en  parlerons 
une  autre  fois.  On  vous  enverra  Barmécide  ; 
vous  aurez  auffi  le  Roi  de  Danemarck.  Mais 
la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures  ;  les 
Queftions  fur  l'Encyclopédie  en  prennent 
douze,  lerefte  du  temps  eft  employé  à  fouffrir; 
j'ai  la  goutte,  je  fuis  prefque  aveugle.  J'ai  de 
plus  une  colonie  à  conduire  ;  on  n'eft  pas  de 
fer  :  un  peu  de  patience. 
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Madame  d'Argental  aura    fa  chaîne   et  fa  — 
montre  dans  quelques  jours.  1lll 

Que  dites -vous  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  qui  fe  met  à  la  tête  d'une  faction,  en 
faveur  du  nafillonneur  Debrojfes  ?  Parlez  for- 
tement à  M.  de  Foncemagne  ^  à  M.  de  Sainte- 
Palaye ,  à  M.  de  Mairan.  Il  faut ,  malgré  ma 
tendrefîe  pour  notre  doyen,  qu'il  ne  remporte 
pas  cette  victoire.  Ne  pafîbns  pas  fous  le  joug 
comme  le  duc  de  Cumberland  à  Clofter-Seven. 
Il  a  d'ailleurs  afîez  d'avantage ,  et  fon  dernier 
triomphe  eft  afîez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  fans  vous  dire 
encore  un  mot  des  Pélopides.  Faudra-t-il  que 
je  fois  toujours  reconnu  comme  M.  de 
Pourceaugnac?  ne  pourrez-vous  point ,  vous  . 
et  M.  de  Thibouville  ,  baptifer  mon  jeune 
homme  ?  M.  de  Thibouville  ne  peut-il  pas 
connaître  des  jeunes  gens  de  bonne  volonté, 
parmi  lefquels  il  choifirait  un  prête-nom , 
quelqu'un  qui  aurait  une  belle  voix  ,  et  qui 
lirait  la  pièce  aux  comédiens  comme  fi  elle 
était  de  lui  ?  n'y  aurait-il  pas  un  plaifir  infini 
de  jouer  ce  tour  au  public  et  aux  foldats  de 
Corbulon?  Rêvez  à  cela,  mes  anges  ;  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  votre  ami  le  campagnard. 

Adieu ,  mes  anges  gardiens  ;  veillez  bien  fur 
moi ,  car  je  ne  puis  rien  par  moi-même  fans 
votre  grâce.  V, 


lni 


86         RECUEIL    DES   LETTRES 
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LETTRE     XLIII. 
A     M.     DE     CHABANON. 

6  de  février. 

IVloN  cher  ami ,  je  n'écris  jamais  pour  écrire , 
mais  quand  j'ai  un  fujet ,  je  n'épargne  pas  ma 
plume  ,  tout  vieux  et  tout  mourant  que  je 
fuis.  Mon  fujet  aujourd'hui  eft  un  étrange  livre 
qu'on  vient  de  m'envoyer  contre  M.  Delille  et 
contre  M.  de  Saint -Lambert. 

Quel  eft  donc  ce  légiilateur,  nommé  Clément, 
qui  dicte  fes  arrêts  du  haut  de  fon  trône?  Je 
vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus 
injufte  et  de  plus  infolent.  Je  regarde  la  tra- 
duction des  Géorgiques  par  M.  Delille  comme 
un  des  ouvrages  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  la  langue  françaife  ,  et  je  ne  fais  même  fi 
Boileau  aurait  ofé  traduire  les  Géorgiques. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'eft  que  ce  Clément. 
J'en  connais  un  qui  eft  fils  d'un  procureur  de 
Dijon  ,  et  qui  porta,  il  y  a  deux  ans  ,  une 
tragédie  de  fa  façon  aux  comédiens  ,  et  qui  fut 
pconduit  par  eux  dès  qu'ils  eurent  lu  le  premier 
acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  fe  mêlent  de 
juger  les  peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet 
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ouvrage ,  c'eft  qu'on  y  trouve  par-ci ,  par-là  

d'affez  bonnes chofes,  et  que  les  gens  malins,    I771, 
à  la  faveur  d'une  bonne  critique,  en  adoptent 
cent  mauvaifes. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que 
monfieur  le  chancelier  a  faite  du  parlement  de 
Paris  ;  j'ai  toujours  cru ,  et  furtout  depuis  la 
catastrophe  du  chevalier  de  la  Barre,  que  fes 
arrêts  pouvaient  être  fujets  à  la  révilion  de  la 
poftérité  ;  mais  je  ne  me  mêle  point  de  cette 
efpèce  de  controverfe.  Il  me  paraît  que  vous 
ne  vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi.  Vous 
êtes  occupé  de  vos  plaifirs  et  de  vos  talens  ; 
moi ,  je  le  fuis  de  mes  misères  qui  augmen- 
tent tous  lès  jours,  et  qui  m'annoncent  la  fin 
de  ma  vie.  En  attendant ,  je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur.  V» 


I77i 
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LETTRE     XLIV. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

xi  de  février. 

Votre  camarade  le  quinze-vingt ,  Madame , 
affligé  de  la  goutte  et  de  la  fièvre  ,  ramafle  le 
peu  de  forces  qui  lui  refte  pour  vous  écrire  , 
et  pour  vous  fupplier  de  faire  palier  à  votre 
grand'maman  la  lettre  ci-jointe. 

Je  n'ai  depuis  huit  jours  aucunes  nouvelles 
de  Paris,  dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé 
dans  ce  fépulcre  blanc  ,  j'ignore  où  vous  en 
êtes,  fi  vous  allez  trouver  votre  amie  à  la 
campagne  ,  fi  la  perfonne  que  vous  me  difiez 
devoir  être  nommée  lundi  a  été  en  effet  nom- 
mée et  délcarée  ,  fi  les  avocats  fe  font  remis  à 
plaider ,  fi  le  châtelet  continue  à  faire  fes  fonc- 
tions ,  fi  l'opéra  comique  attire  toujours  tout 
Paris.  Je  fuis  mort  au  monde  ;  ce  ferait  un 
état  affez  doux  ,  fi  je  ne  fouffrais  pas  horri- 
blement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaife  ,  vous 
avez  raifon  de  l'eftimer.  Elle  a  trouvé  un  très- 
beau  fecret,  c'eft  qu'aucun  particulier  chez 

elle 
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elle  ne  va  à  la  campagne  que  quand  il  lui  en  

prend  envie.  I771, 

On  m'a  mandé  que  M.  et  madame  Barmécide 
font  endettés  de  près  de  trois  millions  ;  en  ce 
cas ,  ils  ont  befoin  d'une  nouvelle  vertu  ,  la 
feule  peut-être  qui  leur  manquât ,  et  qu'on 
appelle  l'économie. 

Mais  vous ,  Madame ,  comment  vous  êtes- 
vous  tirée  d'affaire  dans  les  réductions  qu'on  a 
faites  fur  votre  revenu  ?  vous  n'êtes  pas  une 
perfonne  à  devoir  des  trois  millions. 

Comment  vous  portez-vous  ,  Madame  ? 
comment paflfcz-vous  vos  vingt-quatreheures  ? 
comment  fupportez-vous  la  vie  ?  La  mienne 
eft  à  vous ,  mais  très-inutilement  ;  et  proba- 
blement je  ne  vous  reverrai  jamais  ,  ce  dont 
je  fuis  beaucoup  plus  affligé  que  de  ma  goutté 
et  de  ma  fièvre.  Vous  ne  favez  pas  combien 
le  vieil  hermite  vous  regrette.  V» 


Correfp.  générale.       Tome  XIV.       H 
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7^7  LETTRE      XLV. 

A       MADAME 

LA   DUCHESSE  DE   CHOISEUL. 

A  Ferney  ,   1 1  de  février. 

V  ou  S  prétendez  donc,  Madame  ,  être  fort 
orgueilleufe?  il  y  a  bien  des  perfonnes  qui  en 
effet  le  feraient ,  fi  elles  étaient  à  votre  place. 
Je  m'imagine  que  vous  mettez  votre  orgueil  à 
être  bien  douce  ,  bien  égale ,  bien  préparée  à 
tout  :  c'eft  un  fort  bon  vice  que  cet  orgueil- 
là.  Il  n'y  a  point  de  vertu  cardinale  et  théolo- 
gale qui  approche  de  ce  péché  mortel.  Pour 
moi    je  fuis  obligé  de  mettre  mon  petit  orgueil 
à  fouffrir  l'aveuglement  prefque  total  où  je  fuis 
réduit  dans  une  enceinte  de  quatre-vingts  lieues 
de  neiges  ,  la  goutte  et  tous  fes  accompagne- 
mens,  et  tout  ce  que  la  vieillefTe  traîne  après 
elle.  Ainfi  quand  ,   dans  mes  premiers  trans- 
ports ,  je    difais  que  je  me   ferais   porter  en 
brancard  ,  du  mont  Caucafe  où  je  demeure  fur 
les  bords  de  l'Oronte  ,  chez  le  grand  Barmécide^ 
comme  homme  à  lui  appartenant ,  c'était  fup- 
pofé  quejefufle  encore  envie  et  que  j'eufleun 
firman  par  écrit.  Madame  fait  ce   que  c'eft 
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qu'un  firman  en  arabe  et   en  turc.  Je  fuis  ,  ■■ 

Madame  ,  un  meurt  fort  orgueilleux  ,  mais  non    I77I 
pas  indiferet. 

Je  ne  fais  fi  le  bienfefant  Barmécide  trouvera 
bon  que  le  jour  même  qu'on  fut  au  mont  Cau- 
cafe  la  nouvelle  de  fon  voyage  à  la  campagne , 
les  commis  des  douanes  du  calife  aient  fouillé 
dans  les  poches  de  mes  nouveaux  colons  ,  et 
leur  aient  pris  tout  ce  qu'ils  portaient  :  pour 
moi  ,  j'ai  trouvé  ce  trait  abominable.  Il  n'y  a 
plus  de  générofité  mufulmane  fur  la  terre  ; 
Allah  nous  en  punit  :  nous  éprouvons  la  famine 
en  attendant  la  pefte  ;  car  pour  la  guerre  ,  le 
bienfefant  Barmécide  nous  en  a  préfervés  immé- 
diatement avant  que  d'aller  à  fa  belle  cam- 
pagne fur  TOronte. 

Je  m  imagine  qu'à  préfent  vous  placez  ce  bel 
orgueil  dont  vous  me  parlez  à  mettre  del'ordre 
dans  vos  affaires ,  après  que  le  vifir  s'eft  amufé 
pendant  douze  ans  à  régler  celles  de  l'Europe. 
C'était  ainfi  qu'en  ufait  Scipion  à  Linterne.  Je 
ne  crois  pas  que  Linterne  valût  Chanteloup  , 
ni  que  Scipion  eût  fait  d'aufîi  grandes  dépen- 
fes,  ni  qu'il  eût  été  aufîi  généreux  ,  ni  que 
madame  Scipion  valût  madame  Barmécide. 

Il  aimait  un  peu  les  vers  de  Térence  ;  il  avait 
raifon,car  Térence  écrivait  très-purement  dans 
fa  langue  ,  et  il  n'employait  jamais  que  le  mot 
propre.  Comme  je  n'ai  pas  le  même  talent ,  je 

H   2 
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n'ofe  vous  envoyer  une  épître  au  roi  deDane- 

I771,  marck  fur  la  liberté  qu'il  a  donnée  dans  fes 
Etats  d'écrire  et  d'imprimer  tout  ce  qu'on 
voudrait.  Il  eft  ridicule  que  je  falTe  des  vers 
arabes  à  mon  âge  ;  aufïi  vous  voyez  que  je  ne 
les  montre  qu'en  tremblant. 

Je  me  mets  en  profe  à  vos  pieds,  Madame, 
tout  imperceptibles  qu'ils  font.Je  préfente  mon 
refpectueux  et  inviolable  attachement  au 
généreux  Barmècide,  ainfi  qu'à  madame  la 
ducheiTe  de  la  grande  montagne.  Au  refte , 
les  échos  du  mont  Caucafe  fe  joignent  à  tous 
les  autres  échos. 

Par-tout  également  on  vous  chante ,  on  vous  loue  ; 

On  vous  voit  par-tout  du  même  œil  ; 
Vous  êtes  adorée ,  et  tout  le  monde  avoue 
Que  vous  avez  raifon  d'avoir  beaucoup  d'orgueil. 
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LETTRE     XLVI. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

A  Ferney ,  i5  de  février. 

I  e  vous  demande  en  grâce  ,  Madame ,  de  me 
faire  écrire  fur  le  champ  s'il  eft  vrai  que  la 
grand'maman  ait  reçu  une  lettre  du  patron,  et 
ii  cette  lettre  eft  auffi  agréable  qu'on  le  dit. 
Les  petits  verficulets  barmécidiens  ont  couru. 
Je  peux  en  être  fâché  pour  eux  qui  ne  valent 
pas  grand'chofe ,  mais  je  ne  faurais  en  être 
fâché  pour  moi  qui  ne  rougis  point  d'un  fen- 
timent  honnête.  J'aurais  trop  à  rougir  ,  fi  je 
craignais  de  montrer  mon  attachement  pour 
mes  bienfaiteurs  ;  je  ne  leur  ai  jamais  demandé 
de  grâce  qu'ils  ne  me  l'aient  accordée  fur  le 
champ.  Il  eft  vrai  que  ces  grâces  étaient  pour 
d'autres ,  mais  c'eft  ce  qui  me  rend  plus  recon- 
naiffant  encore.  Je  leur  ferai  dévoué  jufqu'à 
mon  dernier  foupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner  ,  Madame  , 
dans  votre  voyage  ,  mais  mon  trifte  état  ne 
me  permet  pas  de  me  remuer;  et  d'ailleurs  je 
n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de  ce  pays  que  vous 
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■■  aimez  et  où  Ton  va  coucher  chez  qui  Ton  veut. 

J77  *■•  Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  de  vous  être 
tdévoué  comme  à  vos  amis  ;  on  ne  s'eft  point 
encore  avifé  de  nous  défendre  ce  fentiment-là. 
Portez-vous  bien  ,  écrivez-moi  tout  ce  qui 
vous  plaira ,  et  confervez-moi  un  peu  d'ami- 
tié. V. 

LETTRE      XLVII. 
A     M.     CHRISTIN. 

Février. 

IV1  on  très-cher  avocat  de  Fhumanité  contre 
la  rapine  facerdotale  ,  voici  deux  lettres  (*) 
que  je  vous  envoie  ;  c'eft  tout  ce  que  peut 
faire  pour  le  préfent  votre  ami  moribond.  Je 
ne  crois  pas  que^votre  affaire  foit  fitôt  jugée  ; 
tout  le  confeil  eft  actuellement  occupé  à  rem- 
placer le  parlement.  Il  me  femble  qu'on  fe 
foucie  fort  peu  à  Paris  de  ce  parlement.  Au 
bout  du  compte  ,  il  eft  dans  fon  toit  avec  le 
roi  ;  et  rafTafïinat  du  chevalier  de  la  Barre  et  de 
Lalli  ne  doit  pas  le  rendre  cher  à  la  nation. 
On  dit  que  monfieur  le  chancelier  prépare 

(  *  )  A  M.  Joly  de  Fleuri ,  confeiller  d'Etat ,  du  4  de  février , 
•t  celle  à  M.  le  chevalier  de  CMtellux  ,  du  5  du  même  mois. 
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un  nouveau   code  dont   nous  avons  grand  — 

befoin.  M.  Chéry  devrait  bien  l'engager  à  177I« 
mettre  ,  dans  fon  corps  de  lois  ,  quelque 
règlement  en  faveur  des  hommes  libres  que 
des  chanoines  veulent  rendre  efclaves.  Il  doit 
favoir  s'il  eft  vrai  qu'on  va  reflerrer  la  juridic- 
tion de  Paris  dans  des  limites  plus  conve- 
nables ,  et  qu'on  ne  fera  plus  forcé  d'aller 
Te  ruiner  à  Paris  en  dernier  refïbrt,  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  foi.  C'eft  le  plus  grand 
fervice  que  monfieur  le  chancelier  puifle  ren- 
dre ;  fon  nom  fera  béni. 

Si  j'étais  à  Paris  ,  mon  cher  philofophe  ,  je 
me  ferais  votre  clerc  ,  votre  commiflionnaire  , 
votre  folliciteur  ;  je  frapperais  à  toutes  les 
portes  ,  je  crierais  à  toutes  les  oreilles.  Dès 
que  vous  ferez  près  d'être  jugé  ,  je  prendrai  la 
liberté  d'écrire  à  monfieur  le  chancelier  à  qui 
j'ai  déjà  écrit  fur  cette  affaire  ;  vous  pouvez 
en  aiTurer  vos  cliens.  Je  penfe  fermement  qu'il 
eft  de  fon  intérêt  de  vous  être  favorable  ,  et 
qu'il  fe  couvrira  de  gloire  en  brifant  les  fers 
honteux  de  douze  mille  fujets  du  roi  très- 
utiles  ,  enchaînés  par  vingt  chanoines  très- 
inutiles. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  fuis  à  vous  et 
à  vos  cliens  jufqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 


96         RECUEIL    DES    LETTRES 

1771-        LETTRE     XLVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney ,    18  de  février. 

v^l  u  1 ,  mon  héros  ,  je  vous  l'avoue  ,  j'ai 
ri  un  peu  quand  vous  m'avez  mandé  que  vous 
aviez  la  goutte  ;  mais  favez-vous  bien  pour- 
quoi j'ai  ri  ?  c'eft  que  je  l'ai  aufïï.  Il  m'a  paru 
,aiTez  plaifant  qu'ayant  penfé  comme  vous 
prefque  en  toutes  chofes  ,  ayant  eu  les  mêmes 
idées  ,  j'aye  aufîi  les  mêmes  fenfations.  Dieu 
m'avait  fait  pour  être  réformé  à  votre  fuite  ; 
c'eft  bien  dommage  que  je  fois  toujours  fi 
éloigne  de  vous  ,  et  que  je  fois  une  planète 
fi  diftante  du  centre  de  mon  orbite. 

D'Argens  vient  de  mourir  à  Toulon ,  il  ne 
vous  refte  plus  que  moi  de  vos  anciens  fervi- 
teurs  bafoués  ou  par  vous  ou  par  les  rois.  Je 
le  fuis  fort  auili  par  la  nature  ;  mes  yeux  à 
l'écarlate  font  abfolument  aveuglés  par  la 
neige,  à  l'heure  que  je  vous  écris. 

Je  cours  actuellement  ma  foixante  et  dix- 
huitième  année,  et  vous  êtes  un  jeune  homme 
de  près  de  foixante  et  quinze.  Voilà  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  le  temps  de  faire  des  réflexions 

fur 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        97 

fur  les  vanités  de  ce  monde.  Deux  jours  que   — 

j'ai  à  vivre,  et  une  vingtaine  d'années   qui    177I 
vous  relient  ,  ne  diffèrent  pas  beaucoup. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus 
que  de  ma  goutte  ;  mais  je  ne  ris  point  quand 
mon  héros  me  gronde  ,  félon  fa  louable  cou- 
tume ,  de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  je  ne  fais 
quels  livres  imprimés  en  Hollande  ,  dont  il 
me  parle.  Voulait-il  que  je  les  lui  envoyaffe 
par  la  pofte ,  afin  que  le  paquet  fût  ouvert , 
faifi.  et  porté  ailleurs  ?  m'a-t  il  donné  une 
adrelTe  ?  m'a-t-il  fourni  des  moyens?  ignore- 
t-il  que  je  ne  fuis  ni  en  PrufTe  ,  ni  en  Ruffie  , 
ni  en  Angleterre,  ni  en  Suède  ,  ni  en  Dane- 
marck,  ni  en  Hollande,  ni  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  où  les  hommes  jouiflent  du  droit 
de  favoirlire  et  écrire  ? 

Ne  fe  fouvient-il  plus  du  pauvre  garçon 
apothicaire  qui  fut  ,  il  y  a  deux  ans  ,  fouetté  , 
marqué  d'une  fleur  de  lis  toute  chaude  ,  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  par  mejieurs , 
et  qui  mourut  de  douleur  le  lendemain  avec 
fa  femme  et  fa  fille  ,  pour  avoir  vendu  ,  dans 
Paris  ,  une  mauvaife  comédie  intitulée  la 
Veftale  ,  laquelle  avait  été  imprimée  avec  une 
permiflion  tacite  ? 

Ne  vous  fouvient-il  plus  qu'un  des  plus 
horribles  crimes  mentionnés  dans  le  procès 
du  chevalier  de  la  Barre  ,  était  d'avoir  ,   dans 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.        I 
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fon  cabinet,  des  livres  qu'on  appelle  défen- 

1 771-  dus?  ce  qui  ,  joint  à  l'abomination  de  n'avoir 
pas  ôté  fon  chapeau  pendant  la  pluie ,  devant 
une  proceffion  de  capucins ,  engagea  les  tuteurs 
des  rois  à  lui  faire  couper  le  poing  ,  à  lui 
arracher  la  langue ,  et  à  faire  jeter  dans  les 
flammes  fa  tête  d'un  côté  et  fon  corps  de 
l'autre. 

Ne  faviez-vous  pas ,  mon  héros ,  que ,  parmi 
ces  Velches  pour  lefquels  vous  avez  combattu 
fous  Louis  XIV  et  fous  Louis  XV,  pendant 
foixante  ans  ,  il  y  a  des  tigres  acharnés  à  dévo- 
rer les  hommes ,  comme  il  y  a  des  fmges  occu- 
pés à  faire  la  culbute  ? 

J'ai  étéalTezperfécuté  ,  je  veux  mourir  tran- 
quille. Dieu  merci ,  je  ne  fais  point  de  livres, 
puifqu'il  eft  fi  dangereux  d'en  faire.  J'achève 
ma  vie  au  pied  du  mont  Jura  ,  et  j'irais  mou- 
rir au  pied  du  Caucafe  ,  fi  on  me  perfécutait 
encore.  J'eulTe  aimé  mieux  rire  avec  vous  à 
Richelieu  ;  mais  mon  héros  eft  incapable  de 
porter  la  philofophie  jufque  là.  Il  fera  dans 
le  tourbillon  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  ,  comme  le  duc  â'Epernon  qui  ne  le  valait 
pas.  Il  faut  que  chaque  individu  rempliiTe  fa 
deftinée. 

Je  vous  remercie  très -tendrement  d'avoir 
favorifé  M.  Gaillard  qui  en  eft  digne. 
Je  crois  votre  goutte  auffi.  légère  que  votre 
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brillante    imagination.    Il   n'eft  pas   poflible  

que,  vous  étant  baigné  prefque  tous  les  jours  ,  I77 l. 
l'accès  foit  bien  violent  et  bien  douloureux. 
La  mienne  eft  peu  de  chofe  aufli  ;  mais  mes 
yeux  ,  mes  yeux  ,  voilà  ce  qui  m'accable.  Je 
ne  conçois  pas  comment  madame  du  Deffant 
peut  être  fi  gaie  et  fi  femillante  après  avoir 
perdu  la  vue.  Dieu  vous  conferve  vos  deux 
yeux  qui  ont  été  tant  lorgneurs  et  tantlorgnés  ! 
dieu  vous  conferve  tout  le  refte  !  Ne  grondez 
plus  votre  vieux  ferviteur  qui  aiTurément  ne 
le  mérite  pas. 

Vous  fou  venez-vous  de  Couratin  qui  avait 
toujours  tort  avec  vous  ,  quelque  chofe  qu'il 
fît? 

Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de 
madame  la  comtefle  dCEgmonù. 

Le  vieil  hermite. 


Ur.iversTtaï* 


*77*' 
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LETTRE     XLIX. 

A       MADAME 

LA  PRINCESSE  DE  TA  LM  ON  T. 

A  Ferney,  23  de  février. 
MADAME , 

J'ai  foixante  et  dix-huit  ans,  je  fuis  né 
faible ,  je  fuis  très-malade  et  prefque  aveugle  : 
Moujlapha  lui-même  excuferait  un  homme 
qui ,  dans  cet  état ,  ne  ferait  pas  exact  à  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a  dit  que  je 
me  portais  bien  ,  je  lui  pardonne  cette  horri- 
ble calomnie  ,  en  confidération  du  plaifir 
infini  que  j'ai  eu,  quand  il  m'a  fait  l'honneur 
de  venir  dans  ma  chaumière. 

A  Fégard  du  grand-turc  ,  Madame  ,  je  ne 
puis  abfolument  prendre  fon  parti.  Il  n'aime 
ni  l'opéra  ,  ni  la  comédie,  ni  aucun  des  beaux 
arts  ;  il  ne  parle  point  français  ;  il  n'eft  pas 
mon  prochain  :  je  ne  puis  l'aimer.  J'aurai  tou- 
jours une  dent  contre  des  gens  qui  ont  dévafté , 
appauvri  et  abruti  la  Grèce  entière.  Vous  ne 
pouvez  pas  honnêtement  exiger  de  moi  que 
j'aime  les  deftructeurs  de  la  patrie  d'Homère  , 
de  Sophocle  et  de  DémoJlhène.jQ  vous  refpecte 
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même  affez  pour  croire  que  ,  dans  le  fond  du  — 
cœur,  vous  penfez  comme  moi.  1771, 

J'aurais  défiré  que  vos  braves  Polonais  ,  qui 
font  fi  généreux  ,  fi  nobles  et  fi  éloquens  ,  et 
qui  ont  toujours  réfifté  aux  Turcs  avec  tant  de 
courage, fefufTent  joints  aux  RuiTespourcbafTer 
de  l'Europe  la  famille  d'Ortogul.  Mes  vœux 
n'ont  pas  été  exaucés  ,  et  j'en  fuis  bien  fâché  ; 
mais,  quelque  chofe  qui  arrive,  je  fuisperfuadé 
que  votre  refpectable  nation  confervera  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde, 
la  liberté.  Les  Turcs  n'ont  jamais  pu  l'enta- 
mer, nulle  puifTance  ne  la  ravira.  Vous  efïuie- 
rez  toujours  des  orages  ;  mais  vous  ne  ferez 
jamais  fubmergés  ;  vous  êtes  comme  les 
baleines  qui  fe  jouent  dans  les  tempêtes. 

Pour  vous ,  Madame  ,  qui  êtes  dans  un 
port  allez  commode ,  je  conçois  quel  eft  le 
chagrin  de  votre  belle  ame  de  voir  les  peines 
de  vos  compatriotes.  Vous  avez  toujours  penfé 
avec  grandeur,  et  j'ofe  dire  qu'il  y  a  une 
efpèce  de  plaifir  à  fentir  qu'on  ne  peut  fouf- 
frir  que  par  le  malheur  des  autres.  Je  ne  puis 
qu'approuver  tous  vos  fentimens  ,  excepté 
votre  tendre  amitié  pour  des  barbares  qui  trai- 
tent fi  mal  votre  fexe  ,  et  qui  lui  ôtent  cette 
liberté  dont  vous  faites  tant  de  cas.  Que  vous 
importe,  après  tout ,  qu'ils  fe  lavent  en  com- 
mençant par  le  coude  ?  comme  vous  n'avez 

I  3 


102   RECUEIL  DES  LETTRES 

— —  aucun  intérêt  à  ces  ablutions ,  autant  vaudrait- 
177I*  il  pour  vous  qu'ils  fuiTent  auffi  craffeux  que  les 
Samoïèdes.  Il  faut  que  tous  les  mufulmans 
foient  naturellement  bien  mal-propres  ,  puif- 
que  d  i  E  u  a  été  obligé  de  leur  ordonner  de  fe 
laver  cinq  fois  par  jour. 

Au  refte  ,  Madame ,  je  fens  que  je  ferai  tou- 
jours rempli  de  refpect  et  d'attachement  pour 
vous  ,  foit  que  vous  fuiïiez  à  la  Mecque  ,  ou  à 
Jérufalem,  ou  dans  Aftracan.Je  finis  mes  jours 
dans  un  défert  fort  différent  de  tous  ces  lieux 
fi  renommés.  J'y  fais  des  vœux  pour  votre 
bonheur,  /uppofé  qu'en  effet  il  y  ait  du  bonheur 
fur  notre  globe.  Vous  avez  vu  des  malheurs 
de  toutes  les  efpèces  ;  je  vous  recommande  à 
votre  efprit  et  à  votre  courage. 

Agréez  ,  Madame ,  le  profond  refpect,  8cc. 
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LETTRE     L.  x77> 

A     M.     DE     LA     HARPE. 

A  Ferney ,  25  de  février, 

-Lie  diable  fe  fourre  par- tout  depuis  long- 
temps. Si  on  vous  a  imputé  des  vers  contre 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  on  m'attribue 
une  lettre  au  pape.  On  veut  vous  faire  arrêter, 
et  on  veut  m'excommunier  :  perfonne  n'eft  en 
fureté  ni  dans  cette  vie  ni  dans  l'autre  ;  il 
fuffit  d'avoir  de  la  réputation  pour  être  perfé- 
cuté  et  damné.  Il  faut  fe  foumettre  à  tous  les 
ordres  de  la  Providence  ;  nous  lui  devons  des 
remercîmens ,  puifqu'elle  vous  a  choifi  pour 
punir  maître  Aliboron  dit  Fréron.  Le  Mercure, 
en  effet ,  efl  devenu  le  feul  journal  de  France , 
grâce  à  vos  foins.  L'âne  Ôl  Apulée  mangeait  des 
rofes  ,  l'âne  de  Fréron  s'enivre  ;  chacun  fe 
confole  à  fa  façon  ;  je  plains  feulement  fon 
cabaretier.  A  l'égard  du  libraire  qui  fefait  la 
litière  d1 Aliboron ,  il  ne  rifque  rien  ;  il  lui  reftera 
toujours  le  Journal  chrétien ,  avec  lequel  on  fait 
fon  falut ,  fi  on  ne  fait  pas  fa  fortune. 

On   dit   que   gentil  Bernard  a   perdu    la 
mémoire  ;  il  a  pourtant  pour  mère  une  des 
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■  filles  de  mémoire  ,  et  il  doit  avoir  du  crédit 

1 77 J •    dans  la  famille. 

Eft-il  vrai  que  M.  de  Mairan  fe  dégoûte  de 
fon  âge  de  quatre-vingt-treize  ans  ,  et  qu'il 
,  veuille  aller  trouver  Fontenelle  ?  Pour  moi  , 
j'irai  bientôt  trouver  Pellegrin ,  Danchet  et  le 
barbare  Crébillon.  En  attendant  ,  je  vous 
embrafïe  de  tout  mon  cœur.  V» 

LETTRE     L  I. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  2  5  de  fe'vrier. 

-L  A  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tous 
bien  mal.  Il  eft  trifte  d'avoir  à  combattre  à  la 
fois  deux  puiïïances  aufîi  formidables.  Madame 
de  Florian  languifîante  et  malade  encore  ,  fort 
fils  confiné  avec  fa  femme  dans  un  pauvre 
village  à  plus  de  cent  lieues  de  vous ,  madame 
Denis  au  mont  Jura  avec  une  très-mauvaife 
fanté,  moi,  chétif,  devenu  aveugle  et  attaqué 
de  la  goutte  ;  ma  colonie  ,  qui  commençait  à 
profpérer,  frappée  d'un  coup  de  foudre;  tout 
prefque  détruit  en  un  moment ,  des  dépenfes 
immenfes  perdues  ;  quand  tout  cela  fe  joint 
enfemble  ,  c'eft  un  amas  d'infortunes  dont  il 
eft  bien  difficile  de  fe  tirer. 
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Je  ne  fais  pas  comment  finira  l'affaire  du 


parlement  ;  mais  j'oferais  bien  dire  que  les  I771, 
compagnies  font  de  plus  grandes  fautes  que 
les  particuliers  ,  parce  que  perfonne  n'en 
répondant  en  fon  propre  nom  ,  chacun 
en  devient  plus  téméraire.  Il  m'a  toujours 
paru  abfurde  de  vouloir  inculper  un  pair  du 
royaume  ,  quand  le  roi  ,  dans  fon  confeil ,  a 
déclaré  que  ce  pair  n'a  rien  fait  que  par  fes 
ordres  ,  et  a  très-bien  fervi.  C'eft  au  fond 
vouloir  faire  le  procès  au  roi  lui-même  ;  c'eft 
de  plus  fe  déclarer  juge  et  partie  ;  c'eft  man- 
quer ,  ce  me  femble  ,  à  tous  les  devoirs. 

Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  fur  le  cœur  le 
fang  du  chevalier  de  la  Barre  et  du  comte  de 
Xa//î'.Heureufementd'Ornozn'y  a  point  trempé 
fes  mains  ;  mais  ceux  qui  ont  à  fe  reprocher  ces 
cruautés ,  dont  l'Europe  eft  indignée  ,  font-ils 
bien  à  plaindre  d'être  à  la  campagne  ?  Il  y  a 
dix-fept  ans  que  j'y  fuis  ,  et  je  n'ai  pourtant 
aflafliné  perfonne. 

Lefetierde  blé,  mefure  de  Paris ,  vaut  tou- 
jours chez  nous  environ  vingt  écus.  C'eft  un 
très-petit  malheur  pour  moi ,  mais  c'en  eft  un 
fort  grand  pour  le  peuple. 

Je  vous  embraffe  tous  deux  tendrement,  et 
je  fuis  défefpéré  de  n'être  d'aucun  fecours  à 
ma  nièce. 
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1771.  LETTRE     LU, 

A     M.    DE     VEYMERANGE. 

Le  2  5  de  février. 

-Le  vieux  malade  ,  goutteux  ,  aveugle ,  n'en 
pouvant  plus,  remerciebien  tendrementM.de 
Veymerange  de  fes  bontés  et  de  fes  nouvelles. 
Il  tient  encore  au  monde  par  les  bontés  que 
vous  avez  pour  lui.  Il  efl  très-affligé  des  brigan- 
dages dont  il  a  été  témoin  dans  le  pays  barbare 
qu'il  habite.  Il  eft  fâché  d'avoir  vu  tout  le  blé 
du  pays  vendu  impunément  à  l'étranger  par 
un  genevois  ;  il  eft  fâché  que  le  froment  coûte 
encore  près  de  vingt  écus  le  fetier  ,  mefure  de 
Paris.  Il  voit  avec  douleur  fa  colonie  vexée  et 
dégoûtée.  Il  a  levé  les  épaules  quand  la  cohue 
des  enquêtes  s'eft  mife  à  contrarierle  roi,  et  à 
vouloir  entacher  les  gens.  Il  a  ri  ;  mais  il  ne 
rit  point  quand  on  manque  de  pain.  (Teft-là 
relTentiel  ;  et  le  Pûter  nojler  commence  par  là, 
ce  qui  eft ,  à  mon  avis  ,  fort  fenfé. 

Je  m'intérefle  fort  à  vos  yeux ,  Monfieur  ; 
je  fuis  d'ailleurs  du  métier,  une  fluxion  épou- 
vantable m'a  rendu  aveugle. 

Je  vous  remercie,  encore  une  fois  ,  de  tout 
c e  oue  vous  avez  bien  voulu  m'apprendre. 
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On  me  mande  de  Lyon  que  monfieur  le 


chancelier  a  déjà  nommé  onze  confeillers  du  x77  I 
confeil  fuprême  qu'il  veut  établir  à  Lyon.  Si 
la  chofe  eft  vraie  ,  c'eft  un  des  plus  grands 
fervices  qu'il  puifle  rendre  à  l'Etat ,  et  il  fera 
béni  à  jamais.  N'était-il  pas  horrible  d'être 
obligé  de  s'aller  ruiner,  en  dernier  relTort ,  à 
cent  lieues  de  chez  foi ,  devant  un  tribunal  qui 
n'entend  rien  au  commerce  ,  et  qui  ne  fait  pas 
comment  on  file  la  foie  ?  Monfieur  le  chance- 
lier paraît  un  homme  d'efprit ,  très  éclairé  et 
très-ferme.  S'il  perfifte ,  il  fe  couvrira  de  gloire  ; 
s'il  mollit  ,  il  aura  toujours  des  ennemis  à 
combattre. 

Délivrez-nous  du  genevois  Cambajfadh  qui , 
à  préfent,  au  lieu  de  vendre  notre  blé  à  l'étran- 
ger, vend  notre  pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincères 
complimens.  Je  fuis  entièrement  à  vos  ordres. 
Le  vieux  malade  du  mont  Jura , 
et  le  plus  inutile  des  hommes. 
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1771.  LETTRE      LUI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  27  de  février. 

Vjomme  je  fuis  réformé  à  la  fuite  de  mon 
héros  ,  et  que  je  fuis  quitte  de  ma  goutte,  je 
me  flatte  qu'il  en  eft  délivré  aulïi  ;  elle  ne  lui 
allait  point  du  tout.  PafTe  pour  un  prélat  défceu- 
vré  ;  mais  monfeigneur  le  maréchal  n'eft  pas 
fait  pour  fe  tenir  couché  fur  le  dos  avec  un 
cataplafme  fur  le  pied.  C'eft  une  chofe  bien 
plaifante  que  la  goutte  ,  et  qui  confond  terri- 
blement Fart  prétendu  de  la  médecine.  Com- 
ment fe  peut-il  faire  que  la  douleur  palTe  tout 
d'un  coup  d'un  doigt  de  la  main  gauche  à 
l'orteil  du  pied  droit  ,  fans  qu'on  fente  le 
moindre  effet  de  ce  pafTage  dans  le  refte  du 
corps  ?  Quand  les  médecins  m'expliqueront 
cette  tranfmigration,  et  qu'ils  y  remédieront, 
je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau 
code  ;  nous  en  avons  grand  befoin.  Cette 
réforme  immortaliferait  le  règne  du  roi.  Il  eft 
fur  tout  bien  à  défirer  qu'on  ne  voye  plus  de 
jugemens  femblables  à  ceux  du  lieutenant 
général  Lalli  et  du  chevalier  de  la  Barre  ,  qui 
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n'ont  pas  fait  honneur  à  la  France  dans  le  refte  ■ 

de  l'Europe.  J'avoue  encore  que  je  ne  fais  rien  111Î 
de  fi  ridicule  que  la  rage  d'entacher  ;  il  y  a 
eu  des  chofes  plus  odieufes  du  temps  de  la 
fronde  ,  mais  rien  de  plus  impertinent.  On 
croit  que  c'en1  à  l'opéra  comique  que  la  nation 
eft  folâtre  ;  on  fe  trompe  ,  c'eft  à  la  cohue  des 
enquêtes  ,  et  le  parterre  juge  beaucoup  mieux 
qu'elle. 

-  C'eft  trop  raifonner  pour  un  pauvre  aveugle; 
j'ai  prefque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges  ;  je 
ne  pourrai  plus  voir  mon  héros  ,  mais  je  lui 
ferai  attaché ,  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie ,  avec  le  plus  tendre  refpect.  V. 


LETTRE     LIV. 

A  L'ACADEMIE    FRANÇAISE. 

A  Ferney  ,  4  de  mars. 
MESSIEURS, 

Ie  RMETTEz-MOide  vous  foumettre  une 
idée  dans  laquelle  j'ofe  me  flatter  de  me  ren- 
contrer avec  vous.  Rempli  de  la  lecture  des 
Géorgiques  de  M.  Delille  ,  je  fens  tout  le  mérite 
de  la  difficulté  fi  heureufement  furmontée  , 
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et  je  penfe  qu'on  ne  pouvait  faire  plus  d'hon- 

I77I«  neur  à  Virgile  et  à  la  nation.  Le  poème  des 
Saifons  et  la  traduction  des  Géorgiques  me 
paraifTent  les  deux  meilleurs  poèmes  qui  aient 
honoré  la  France  après  Y  Art  poétique.  Vous 
avez  donné  à  M.  de  Saint-Lambert  la  place 
qu'il  méritait  à  plus  d'un  titre  ,  il  ne  vous 
relie  qu'à  mettre  M.  Delille  à  côté  de  lui.  Je  ne 
le  connais  point ,  mais  je  préfume  ,  par  fa 
préface ,  qu'il  aime  la  liberté  académique ,  qu'il 
n'eft  ni  fatirique  ni  flatteur  ,  et  que  fes  mœurs 
font  dignes  de  fes  talens. 

Je  me  confirme  dans  l'eftime  queje  lui  dois  , 
par  la  critique  odieufe  et  fouvent  abfurde 
qu'un  nommé  Clément  a  faite  de  cet  important 
ouvrage  ,  ainii  que  du  poème  des  Saifons.  Ce 
petit  ferpent  de  Dijon  s'eft  cafTé  les  dents  à 
force  de  mordre  les  deux  meilleures  limes  que 
nous  ayons. 

Je  penfe,  Meilleurs ,  qu'il  eft  digne  de  vous 
de  récompenfer  les  talens  ,  en  les  fefant 
triompher  de  l'envie.  La  critique  eft  permife , 
fans  doute  ;  mais  la  critique  injufte  mérite  un 
châtiment  ;  et  fa  vraie  punition  eft  de  voir  la 
gloire  de  ceux  qu'elle  attaque. 

M.  Delille  ne  fait  point  quelle  liberté  je 
prends  avec  vous.  Je  fouhaite  même  qu'il 
l'ignore  ,  et  je  me  borne  à  vous  faire  juges  de 
mes  fentimens,  que  je  dois  vous  foumettre. 
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J'ai  Fhonneur  d'être  avec  un  profond  ref-  

pect,  8cc.  1771' 

A  M.  Duclos ,  Jtcrêtairt  perpétua ,  ùc. 

Si  M.  Duclos  penfe  comme  moi ,  et  s'il 
trouve  ma  lettre  à  l'académie  convenable ,  je 
le  fupplie  de  la  préfenter  dans  la  féance  qui 
lui  paraîtra  la  mieux  difpofée.  Je  m'en  rapporte 
à  fes  lumières  ,  à  toutes  les  vues  qu'il  peut 
avoir ,  et  à  l'amitié  dont  il  m'a  toujours 
honoré.  Je  puis  l'afïurer  que  je  n'ai  jamais  eu 
la  moindre  liaifon  avec  M.  Delille  ,  que  je  ne 
lui  ai  jamais  écrit ,  que  j'ignore  même  s'il  fait 
des  démarches  pour  être  reçu  à  l'académie  ;  mais 
il  me  paraît  fi  digne  d'en  être  ,  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  dire  ce  que  j'en  penfe,  fuppofé 
que  cela  foit  permis  par  nos  ftatuts. 
Je  préfente  mes  refpects  à  M.  Duclos. 
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1771.  LETTRE     LV. 

A   M.    LE    COMTE    DE   ROCHEFORT. 

4  de  mars. 

IVloN  cher  lieutenant  de  la  garde  préto- 
rienne,  je  viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu'on 
ait  faite  depuis  bien  long-temps ,  pour  le  fond , 
pour  la  conduite  et  pour  le  ftyle.  Je  ne  fais 
pas  fi  elle  réuffit  à  Paris  comme  en  province  ; 
mais  je  fais  qu'elle  eft  excellente,  et  que  c'eft 
ainfi  qu'il  faut  écrire  en  profe.  La  pièce  ,  à 
la  vérité  ,  eft  en  fix  actes  ;  mais  ces  fix  actes 
font  très-bien  diftribués,  et  chacun  d'eux  doit 
faire  un  très-bon  effet.  Il  me  paraît  que  l'auteur 
a  deux  chofes  nécelTaires  et  rares ,  du  génie  et 
de  l'efprit.  Si  ,  par  hafard ,  vous  le  voyez  à 
Verfailles  ,  je  vous  fupplie  de  lui  dire  que 
j'admire  fon  plan  ,  et  que  je  fuis  enchanté  de 
fon  ftyle.  Cet  ouvrage  doit  aller  à  l'immorta- 
lité. Rien  n'eft  fi  beau  que  la  juftice  gratuite  , 
rien  n'eft  fi  confolant  que  de  n'être  pas  obligé 
d'aller  fe  ruiner  à  cent  lieues  de  chez  foi  ;  c'eft 
le  plus  grand  fervice  rendu  à  la  nation. 

Comment  fe  porte  madame  Dixneufans? 
Ferez-vous  un  petit  tour  cette  année  dans  le 

Vivarais  ? 
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Vivarais  ?  aurons -nous  le  bonheur  de  vous  — _ 
pofféder ?  J77* 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 
Le  pauvre  vieux  malade  vous  embrafTe  comme 
il  peut ,  car  il  n'en  peut  plus. 

LETTRE     LVI. 

A       M*  A    D    A    M    E 

LA   COMTESSE   D'ARGENTAL. 

9  de  mars. 

J  E  ne  pourrai  aujourd'hui ,  Madame  ,  parler 
à  mes  ange;  ni  de  M.  Laniin  ni  du  petit  anti- 
Crébillon  que  M.  de  Thibouville  a  fi  heureufe- 
ment  trouvé.  Je  fuis  abfolumentaveugle  pour  le 
moment  préfent.  Je  fais  bien  qu'il  ferait  fort 
mal  de  renoncer  aux  vers  ,  parce  qu'on  a  perdu 
les  yeux  ;  au  contraire ,  c'eft  alors  qu'on  en 
doit  faire  plus  que  jamais  ;  on  a  l'efprit  bien 
plus  recueilli ,  et  l'exemple  $  Homère  encourage 
infiniment  :  mais  l'état  où  je  me  trouve  a  été 
fi  embelli  par  tant  dautres  accompagnemens 
dignes  de  mon  âge  ,  que  je  fuis  obligé  de 
demander  quartier  pour  quelques  jours. 
Je  vous  avertis  feulement ,  mes  anges  ,  que 
Correfp,  générale.        Tome  XIV.        K 
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■  j'ai  une  répugnance  infinie  à  tuer  la  reine-mère , 

I771,  après  avoir  empoifonné  fa  bru.  Je  vous  trouve 
trop  cruels  ;  ne  pourriez- vous  point  prendre 
des  mœurs  un  peu  plus  douces  ? 

M.  d^Argental  a  donc  toujours  un  grand 
goût  pour  ce  Syjlême  de  la  nature?  Je  le  fupplie 
de  bien  effacer  les  vers  dans  lefquels  on  en 
parle  au  roi  de  Danemarck.  Cependant  je  vous 
jure  que  ce  livre  eft  farci  de  déclamations  , 
de  répétitions  ,  et  très-peu  fourni  de  raifons. 
Il  y  a  des  morceaux  éloquens ,  d'accord  ;  mais 
il  me  paraît  abfurde  de  nier  qu'il  y  ait  une 
intelligence  dans  le  monde.  Spinqfa  lui-même, 
qui  était  bon  géomètre ,  eft  obligé  d'en  con- 
venir. L'intelligence  répandue  dans  la  matière 
faitlabafedefonfyftême.  Cetteintelligence  eft 
aïïurément  démontrée  par  les  faits  ,  et  l'opinion 
oppofée  de  notre  auteur  me  femble  très-anti- 
philofophique  :  d'ailleurs  ,  qu'eft-ce  qu'un 
fyftême  uniquement  fondé  fur  une  balourdife 
d'un  pauvre  jéfuite  qui  crut  avoir  fait  des 
anguilles  avec  de  la  farine  de  blé  ergoté  ? 
J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  le  comble  de 
l'extravagance.  Spinofa  eft  moins  éloquent , 
mais  il  eft  cent  fois  plus  raifonnable. 

Je  pafle  volontiers  de  ce  chaos  à  la  nouvelle 
pièce  en  fix  actes  ,  que  le  roi  vient  de  faire.  Je 
trouve  ces  fix  actes  admirables ,  furtout  fi  on 
trouve  des  acteurs.  Il  me  paraît  que  la  pièce 
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réuffit  beaucoup  auprès  de  tous  les  gens  défin-  

téreiTés.  Il  faut  la  jouer  au  plutôt.  Je  la  regarde    177 1, 
comme  un  chef-d'œuvre  qui  doit  enchanter  la 
nation  malgré  la  cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  d'Atrée  et  de  celle 
d'Annibal ,  dès  que  je  ferai  quitte  de  mes  fouf- 
frances. 

Mille  tendres  refpects  à  mes  anges. 

LETTRE     LVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  11  de  mars. 

A  L  n'y  a  rien  à  répliquer  ,  Monfeigneur  ,  au 
mémoire  dont  vous  m'avez  favorifé  ,  fi  ce  n'eft 
ce  que  difait  M.  le  Grand  à  Louis  XIV ,  fur  les 
rangs  que  le  roi  venait  de  régler  :  Sire  ,  le 
charbonnier  eft  maître  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  chofes  comme  il  lui 
plaît  à  un  bal ,  à  fon  fouper ,  à  fa  chapelle  ; 
mais  ,  pour  la  conftitution  de  l'Etat  ,  elle 
demande  un  peu  plus  d'attention  et  de  con- 
naiiïances. 

Il  eft  prouvé  que  la  pairie  eft  la  vraie  noblefle 
et  la  vraie  juridiction  fuprême  du  royaume  ; 
c'eft  l'ancien  baronage,  c'cft  le  véritable  par- 
lement aufli  ancien  que  la  monarchie. 

K   2 
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. — - —        Guillaume  le  conquérant ,  premier  vaflal  du 
1771,    roi  de  France,  porta  les  lois  fondamentales 
de  la  France  dans  l'Angleterre  où  elles  fe  font 
fortifiées,  tandis  qu'elles  fe  font  affaiblies  dans 
le  lieu  de  leur  origine.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  la 
pairie  a  été  toujours  compofée  en  Angleterre 
de  ducs  ,  de  marquis  ,  au  nombre  de  deux  , 
de  comtes ,  de  vicomtes  et  de  barons  ;  les  ducs 
y  ont  toujours  eu  ,  et  prennent  encore  le  titre 
de  très-haut  et  de  très-puiiTant  prince  ,  et  on 
les  appelle  encore  votre  grâce ,  qualité  qu'on 
donne  au  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Montmorenci ,  pair 
et  maréchal  de  France  (cité  dans  le  Mémoire, 
page  ii),  fut  infcrit  dans  le  rôle  des  cheva- 
liers de  la  Jarretière  ,  en  1572  ,  fous  ce  titre  : 
His  grâce  the  mojl  high  and  potent  ;  fa  grâce  , 
le  très -haut  et  puiflant  prince  le  duc  de 
Montmorenci. 

La  raifon  en  eft  que  ,  dans  ce  temps  ,  les 
ducs  et  pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la 
famille  royale  ,    comme  ils   l'avaient  été  en 
France.  Les  Anglais  ont  confervé  leur  ancienne 
prérogative  ,    et  c'eft  encore  la  raifon  pour 
laquelle  les  ducs  et  pairs  anglais  ,  qui  étaient 
dans  l'armée  du  roi  Guillaume  III ,  ne  voulu- 
rent jamais  céder  aux  princes  de  l'Empire.  Les 
princes  étrangers  n'ont  aucun  rang  en  Angle- 
terre que  par  courtoifie ,  et  les  chevaliers  de 
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la  Jarretière  ne  marchent  que  fuivant  Tordre  — — 
de  leur  réception  ,  indiftinctement,  félon  Tan-  117l< 
cien  ufage  de  France. 

Puifque  me  voilà  embarqué  dans  les  profon- 
deurs de  la  pairie  ,  je  vous  dirai  que  la  juridic- 
tion fuprême ,  en  matière  d'Etat  ,  a  toujours 
continué  d'être  en  Angleterre  la  feule  cour 
des  pairs  ,  et  qu'elle  eft  feule  le  parlement , 
comme  elle  Tétait  chez  nous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  aiTembler  fes 
pairs  où  il  veut,  et  juger  la  caufe  d'un  pair  où 
il  veut,  fans  y  appeler  aucun  homme  de  robe, 
cela  eft  incontestable  ;  c'eft  pourquoi  les  diffi- 
cultés que  le  parlement  de  Paris  a  faites  au  roi 
en  dernier  lieu ,  m'ont  toujours  paru  très-mal 
fondées. 

Votre  jurifprudence  ayant  continuellement 
changé ,  ainfi  que  tous  vos  ufages  ,  vous  avez 
certainement  befoin  d'une  réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  fe  voir 
obligé  d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  foi. 
Cet  abus  a  ruiné  mille  familles ,  et  la  juflice 
n'en  a  pas  été  mieux  rendue.  Si  on  peut  y 
remédier  ,  c'eft  un  très-grand  fervice  rendu  à 
l'Etat ,  et  qui  mérite  la  reconnaiflance  de  la 
nation. 

Voilà  mes  petites  idées ,  elles  fe  foumettent 
entièrement  aux  vôtres  ,  comme  de  raifon  ; 
vous  devez  affurément  en  favoir  plus  que  moi 
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fur  tout  ce  qui  concerne  votre  très-refpectable 

*77 I#    pétaudière.  Jen  parle  comme  un  moineau  qui 
ne  doit  pas  juger  les  aigles  de  fon  pays. 

Je  me  mets  ,  dans  le  fond  de  mon  pot  à 
moineaux  ,  fous  la  protection  de  l'aigle  de 
Fontenoi ,  de  Gènes  et  de  Minorque. 

Confervez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle 
qui  vous  eft  dévoué  avec  un  refpect  aufli 
tendre  que  s'il  avait  deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  remontrances 
de  la  cour  des  aides  ,  je  vous  ferais  infiniment 
obligé  ;  mais  de  quoi  s'avife  la  cour  des  aides  ? 
et  que  fera  la  cour  des  monnaies  ?  V. 

-       LETTRE     LVIII. 

A    M.    LE    COMTE    DE    SCHOMBERG. 

i3  de  mars. 

JLie  vieux  malade,  que  fes  fluxions  ont  rendu 
aveugle  ,  remercie  bien  tendrement  fon  cher 
et  refpectable  infpecteur  de  fon  fouvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  remontrances  de  la  cour 
des  aides  ,  et  je  n'entends  point  pourquoi  la 
cour  des  aides  fe  mêle  des  confeils  fouverains 
que  le  roi  juge  à  propos  de  créer  dans  fon 
royaume  pour  le  foulagement  de  fes  peuples; 
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mais  puifqu'elles  font  fi  bien  écrites  ,  je  fuis  ■ 

curieux  de  les  voir  comme  pièce  d'éloquence,  1lllt 
et  nonpas  comme  affaire  d'Etat  Sivouspouvez, 
Monfieur,  avoir  la  bonté  de  me  les  faire  par- 
venir contre-fignées  du  nom  de  monfeigneur 
le  duc  d'Orléans ,  je  vous  ferai  très-obligé  ;  fi 
cela  fait  la  moindre  difficulté ,  je  retire  ma  très- 
humbleprière.  Quand  je  verrai  des  remontran- 
ces qui  opéreront  le  payement  de  nos  rentes, 
je  ferai  fort  content  ;  jufque-là  je  ne  vois  que 
des  phrafes  inutiles.  VOraifon  de  Cicéron ,  pro 
iege  manilia  ,  fit  donner  le  commandement 
d'Afie  à  Pompée.  Toutes  les  belles  harangues 
de  mejfieurs  n'ont  produit  ,  depuis  François  J, 
que  des  lettres  de  cachet.  Il  aurait  bien  mieux 
valu  ne  fe  point  baigner  dans  le  fang  du  che- 
valier de  la  Barre  et  du  comte  de  Lalli. 

Votre  héros  ,  le  prince  Adolphe ,  devenu  roi , 
n'honorera  point  Ferney  de  fa  préfence.  J'au- 
rais été  allez  embarrafTé  de  le  recevoir  dans 
l'état  où  je  fuis.  Je  n'ai  qu'un  fouffle  de  vie  ; 
mais  tant  que  je  refpirerai,  ce  fera,  Monfieur, 
pour  vous  aimer,  et  pour  vous  refpecter. 


i77i 
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LETTRE     LIX. 

A       MADAME 

LA    DUCHESSE    DE    CHOISEUL* 

i3  de  mars. 

Job  à  madame  Barmêcide. 

JLi  e  diable  avait  oublié  de  crever  les  yeux  à 
l'autre  J0&,  il  s'eft  perfectionné  depuis  :  ainfi, 
Madame  ,  vous  avez  actuellement  une  petite- 
fille  (*)  et  un  vieux  ferviteur  aux  Quinze- 
vingts.  C'eft  de  mon  fumier  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  avec  un  têt  de  pot  cafle.  , 
Madame  votre  petite-fille  eft  la  plus  heureufe 
aveugle  qui  foit  au  monde  ;  elle  court  ,  elle 
foupe ,  elle  veille  dans  Babylone,  elle  compte 
même  aller  à  Chanteloup  ;  ce  qui  eft ,  dit- on  , 
la  fuprême  félicité.  Job  n'y  prétend  point ,  il 
compte  mourir  incefïamment  dans  fes  neiges; 
et  voici  ce  qu'il  dit ,  de  la  part  du  Seigneur, 
à  l'illuftre  Barmêcide  : 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de 
fuavité  dans  les  nations  ,  car  vous  fefiez  le 

(*)   Madame  du  Deffant, 

bien 
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bien  au  point  du  jour  et  au  coucher  du  foleil  ;   ? 

vous  n'avez  point  fait  de  pacte  avec  le  diable,  1771 
mais  vous  avez  fait  un  pacte  de  famille  qui  eft 
de  dieu,  vous  avez  une  fois  donné  la  paix 
à  Babylone  ,  et  vous  avez  une  autre  fois  empê- 
ché la  guerre  ;  et  une  autre  fois  ,  pour  vous 
amufer  ,  vous  avez  donné  une  île  au  comman- 
deur des  croyans  ;  auffi  je  vous  ai  écrit  dans 
le  livre  de  vie  ,  très-petit  livre  où  n'a  pas  de 
place  qui  veut. 

J'encadrerai  avec  vous  la  fultane  Barmécide, 
ma  philofophe,  dont  l'Eternel  s'en:  complu  à 
former  la  belle  ame  ,  et  je  mettrai  dans  le 
même  cadre  votre  fœur  de  la  grande  monta- 
gne ,  en  qui  mérite  abonde  ;  et  j'ai  dit  :  Ils 
feront  bien  par-tout  où  ils  feront,  parce  qu'ils 
feront  bien  avec  eux-mêmes ,  et  que  les  cœurs 
généreux  font  toujours  en  paix. 

Et  fi  vous  voulez  vous  amufer  de  rogatons 
par  A ,  B ,  C ,  D ,  £,  comme  Abbaye ,  Abraham, 
Adam,  Alcoran,  Alexandre  .Anciens  et  Modernes 
Ane,  Anges,  Anguilles,  Apocalypfe ,  Apôtres] 
Apojlats,  on  vous  fera  parvenir  ces  facéties 
honnêtes  par  la  voie  que  vous  aurez  la  bonté 
d'indiquer  ;  facéties  d'ailleurs  pédantefques  et 
très-inftructives  pour  ceux  qui  veulent  favoir 
des  chofes  inutiles. 

Si  Job  pouvait  occuper  un  moment  le  loifir 
de  lamûtonBarmécide,  il  ferait  trop  heureux; 
Correfp.  générale.        Tome  XIV.       L 
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. mais  que  peut-il  venir  de  bon  des  précipices  et 

1 77  J  •  des  neiges  du  mont  Jura?  C'eft  dans  les  belles 
campagnes  de  Chanteloup  que  fe  trouvent 
l'efprit  ,  la  raifon  et  le  génie  ;  ainfi  je  me  tais 
et  m'endors  fur  mon  fumier ,  en  me  recom- 
mandant au  néant. 

En  attendant,  je  fupplie  madame  Barmécide 
de  me  conferver  fes  bontés  qui  font  ma  confo- 
lation  pour  le  moment  qui  me  refte  à  vivre,  et 
d'agréer  mon  profond  refpect. 

Le  vieil  hermite, 

LETTRE     LX. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

16  de  mars. 

J  e  vous  trouve  très-heureufe  ,  Madame  ,  de 
n'être  qu'aveugle  ;  pour  moi  ,  qui  le  fuis 
entièrement  depuis  quinze  jours  ,  avec  des 
douleurs  horribles  dans  les  yeux  ,  moi  qui 
ai  la  goutte  et  la  fièvre  ,  je  me  tiens  un  petit 
Job  fur  mon  fumier.  Il  eft  vrai  que  Job  n'avait 
point  perdu  les  deux  yeux  ,  et  n'avait  point 
furtout  perdu  la  langue ,  car  c'était  un  terrible 
bavard  ;  le  diable  ,  à  la  vérité  ,  lui  avait  ôté 
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tout  fon  bien  ,  et  il  ne  m'a  pris  qu'une  grande  

partie  du  mien  :  mais  dieu  rendit  tout  à  Job  ,    *77  *• 
et  il  n'a  pas  la  mine  de  me  rien  rendre. 

Votre  grand'maman  a  de  la  fan  té  et  bonne 
compagnie  ;  fa  philofophie  et  la  trempe  de 
fon  ame  doivent  encore  contribuer  à  fon  bon- 
heur dans  le  plus  beau  Heu  de  la  nature  :  elle 
doit  être  plus  chère  que  jamais  à  fon  mari  ; 
enfin  elle  jouira  des  agrémens  de  votre  fociété. 
Joignez  à  tout  cela  l'acclamation  de  la  voix 
publique  ;  fon  lot  me  paraît  un  des  meilleurs 
de  ce  monde.  Il  me  femble  que,  quand  on  a 
tous  les  cœurs  pour  foi ,  on  eft  le  premier  per- 
fonnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  y  a  à 
parier  qu'elle  fera  dans  Conflantinople  avant 
la  fin  de  l'année  ,  à  moins  quAly-bzy  ne  la 
prévienne  et  ne  devienne  fon  ennemi ,  ce  qui 
pourrait  très-bien  arriver.  Voilà  des  événemens, 
cela!  nos  tracafleries  parlementaires  font  des 
fottifes  de  pédans ,  des  pauvretés  méprif^bles, 
,en  comparaifon  de  ces  belles  révolutions.  Vous 
pourriez  bien  auffi  voir  cet  été  quelques  que- 
rellesfurmerentrelesEfpagnols  etles  Anglais; 
mais  ce  font  de  petites  fufées  ,  en  comparaifon 
des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans 
mon  pays  barbare  ,  mais  ils  ont  un  voyage 
plus  prelTé  à  faire. 

L  s 
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; Adieu  ,  Madame  ;  portez-vous  bien.  Allez 

1771.  voir  votre  amie;  faites  toutes  deux  le  bon- 
heur Tune  de  F  autre  ,  fi  le  mot  de  bonheur 
peut  fe prononcer;  confervez-moi  des  bontés 
qui  me  confolent.   V* 

LETTRE     LXI. 
A     M.     DE     LA     PONGE. 

A  Ferney ,  mars. 

Si  vous  allez,  à  Chanteloup ,  je  me  recom- 
mande à  vos  bons  offices.  Je  vous  prie  de  me 
mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  ,  de  madame 
la  ducheiTe  de  Choifeul  et  de  madame  la  duchefle 
de  Grammont  ;  leurs  bontés  feront  toujours 
gravées  dans  mon  cceur.  Il  me  femble  que  je 
fuis  comme  la  France  ,  je  dois  beaucoup  à  ce 
grand  miniflre. 

S'il  a  fait  le  pacte  de  famille  ,  s'il  vous  a 
donné  la  paix  ,  fi  la  Corfe  eu  au  roi ,  je  lui  dois 
aufîi  Fétabliffement  de  mademoifelle  Corneille, 
les  franchifes  de  mes  terres ,  et  les  grâces  dont 
il  a  comblé  toutes  les  perfonnes  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  recommander  :  ainfi  ,  Mon- 
teur ,  je  crois  qu1  il  peut  très-raifonnablement 
compter  fur  les  coeurs  de  la  France ,  fur  le  vôtre 
et  fur  le  mien. 
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Ce  n'eu1  pas  que  je  ne  trouve  l'érection  des 


fix  nouveaux  confeils  admirable  ,  ce  n'eft  pas  I77I 
que  je  ne  fois  perfuadé  que  nous  avons  befoin 
d'une  nouvelle  jurifprudence  ;  mais  cela  n?a 
rien  de  commun  avec  les  fervices  que  M.  le 
duc  de  Choijeul  a  rendus  à  l'Etat ,  et  avec  la 
reconnaifîance  que  je  lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  fenfiblement,  Mon- 
fieur ,  du  fervice  elTentiel  que  vous  venez  de 
rendre  à  ma  petite  colonie  ,  en  afîurant  par 
vos  bontés  et  par  vos  foins  l'envoi  de  la  petite 
caille  adrefTée  à  M.  le  marquis  tiOffun  :  vous 
ne  pouviez  mieux  favorifer  ces  pauvres  gens, 
dans  une  circonftance  plus  critique.  Ils  font 
maltraités  de  tous  les  côtés.  Ils  n'ont  encore 
rien  pu  obtenir  de  ce  qu'ils  demandaient  ;  et 
notre  petit  pays  qui  fe  flattait,  il  y  a  quelques 
mois ,  de  la  protection  la  plus  fignalée ,  eït  bien 
près  de  retourner  dans  fon  ancienne  barbarie. 
Je  m'étais  épuifé  entièrement  pour  le  vivifier 
un  peu  ;  un  moment  a  tout  détruit  :  nous 
n'avons  à  préfent qu'une  perfpectivetrès-trifte, 
avec  la  famine  dont  nous  avons  bien  de  la 
peine  à  nous  délivrer. 


L   3 
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LETTRE     LXII. 
A     M.      DE     CHABANON. 

2  5  de  mars. 

Vrai  ment  oui,  mon  cher  ami  ,  quoique 
les  malades  ne  reffentent  que  leurs  maux  ,  j'ai 
fenti  vivement  le  trifte  état  de  douze  mille 
honnêtes  gens  traités  comme  des  nègres  par 
des  chanoines  et  par  des  moines.  On  leur 
avait  perfuadé  qu'ils  étaient  nés  efclaves  ,  et 
ils  le  croyaient  bonnement.  Vinjïruction  fait 
tout ,  comme  vous  le  favez.  J'ai  travaillé  vive- 
ment pour  eux,  et  M.  le  duc  de  Choifeul  les 
prenait  fous  fa  protection.  Ils  ont,  dans  mon 
petit  Chrijlin ,  un  défenfeur  admirable.  Il  eft 
enthoufiafte  de  la  liberté,  de  l'humanité  et  de 
la  philofophie  ;  mais  je  crois  que  par  ce  temps- 
ci  les  affaires  de  mes  pauvres  efclaves  ne  feront 
pas  fitôt  jugées  ;  le  confeil  eft  occupé  à  des 
chofes  plus  prefTantes  ;  il  faut  attendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  ducheffe  de 
Villeroi  de  m'avoir  épargné  le  foin  de  faire  des 
chœurs  à  Oedipe  ,  je  n'y  aurais  pas  réufli;  on 
fait  mal  les  chofes  qu'on  n'aime  pas ,  et  j'avoue 
que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la  mufique  mêlée 
avec  la  déclamation  :  il  me  paraît  que  l'un  tue 
toujours  l'autre. 


DE      M.     DE     VOLTAIRE.      I27 

Je  fuis  bien  aife  que  le  ton  magiftral  de  ce  — 

petit  Clément  ,  fa  malignité  et  fes  bévues  vous    *77r 
aient  révolté  comme  moi.  Ce  maroufle  defcend 
de  Zpïle  ,  qui  engendra  l'abbé  Desfontaines  , 
qui  engendra  Fréron ,  qui  engendra  Clément. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  fuis  accablé  de 
maux  ,  je  fuis  aveugle  ;  mais  on  m'aflure  que 
je  retrouverai  mes  yeux  quand  ce  mont  Jura, 
que  vous  connaiiïez  ,  n'aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur.  V. 

LETTRE     LXIII. 

A   M>    LE    COMTE    DE    ROCHEFORT. 

27  de  mars. 

ôi  vous  pafTez ,  comme  vous  le  dites ,  Mon,- 
fieur  ,  au  mois  de  juillet  par  votre  hofpice  de 
Ferney  avec  madame  Dixneufans ,  vous  favez 
comme  cette  faveur  fera  fentie  par  ma  nièce  et 
par  fon  oncle  l'aveugle.  J'efpère  qu'alors  j'aurai 
des  yeux  ;  car  jufqu'à  préfent  l'été  me  rend  la 
vue  que  je  perds  dans  le  temps  des  neiges.  On 
ne  peut  mieux  prendre  fon  temps  pour  voir, 
que  quand  madame  Dimeufans  paiïe. 

L  4 
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Vous  verrez  ma  petite  colonie  aflTez  heurëu- 

I77I*  fement  établie  :  celle  de  Verfoy  eft  un  peu 
négligée  à  préfent.  Il  me  femble  qu'on  a  trop 
étendu  les  idées  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  On 
a  fait  dépenfer  au  roi  fix  cents  mille  francs 
pour  un  port  qui  honorerait  Breft  ou  Toulon  , 
mais  où  il  n'y  aura  jamais  que  deux  ou  trois 
barques.  Au  lieu  de  conftruire  le  port  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  ,  on  Fa  placé  beaucoup 
plus  haut ,  et  on  s'eft  mis  dans  la  néceflité  de 
donner  à  la  rivière  un  autre  lit ,  ce  qui  exigerait 
des  dépenfes  immenfes.  Voilà  comment  les 
meilleurs  projets  échouent,,  quand  on  veut 
plus  faire  que  le  miniftère  n'ordonne. 

Je  conferverai  jufqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie  la  plus  tendre  et  la  plus  refpectueufe 
reconnaifîance  pour  M.  le  duc  de  Choifeul.  Il 
m'accordait  fur  le  champ  tout  ce  que  je  lui 
demandais ,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé 
que  pour  les  autres  ;  c'eft  ce  qui  augmente  les 
obligations  que  je  lui  ai. 

Il  eft  horrible  d'être  ingrat,  mais  il  faut  être 
jufte.  Je  perfifte  dans  la  ferme  opinion  que  rien 
n'eft  plus  utile  et  plus  beau  que  l'établiiTement 
des  lix  confeils  fouverains  ;  cela  feul  doit 
rendre  le  règne  de  Louis  X  V  cher  à  la  nation. 
Ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  bienfait,  font  des 
malades  qui  fe  plaignent  du  médecin  qui  leur 
rend  la  fanté.  Quelquefois  les  inflitutions  les 
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plus  falutaires  font  mal  reçues ,  parce  qu'elles  

ne  viennent  pas  dans   un  temps  favorable;    1771, 
mais  bientôt  les  bons  efprits  fe  rendent  :  pour 
la  canaille  ,  il  ne  faut  jamais  la  compter. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  confervez-moi  votre 
amitié  dont  vous  favez  que  je  fens  tout  le  prix , 
et  qui  fait  ma  confolation. 


LETTRE     LXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

le  premier  d'avril. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accablé  de  fouf- 
frances  ,  mon  cher  grand  écuyer  de  Cyrus;  j'ai 
eu  la  goutte,  j'ai  été  accablé  de  fluxions  fur 
les  yeux  ,  j'ai  été  aveugle  ,  j'ai  été  mort ,  et 
le  vent  du  nord  pourfuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là ,  on  m'imputait  à  Paris 
je  ne  fais  combien  de  petites  brochures  qui 
courent  fur  les  tracafferies  parlementaires ,  de 
forte  que  je  me  fuis  trouvé  un  des  morts  les 
plus  vexés. 

Tout  cela  eft  caufe  que  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  en  même  temps  que  madame  Denis.  Tous 
ceux  qui  m'écrivent  de  Paris  me  proteftent 
qu'ils  font  très-fâchés  d'y  être  ;  mais  ils  y 
reftent.  Vous  êtes  plus  fage  qu'eux  ,  vous 
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i  prenez  le  parti  de  vivre  à  la  campagne  ,  fans 

17 7 J-    vous  vanter  de  rien.  Je  ne  fais  fi  vous  y  êtes 
actuellement. 

N'êtes-vous  pas  curieux  de  voir  le  dénoue- 
ment de  la  pièce  qu'on  joue  à  Paris  depuis 
deux  mois  ?  Les  iix  actes  réuffiflent  très-bien 
dans  les  provinces.  Pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  je  bats  des  mains  quand  je  vois  que  la 
juftice  n'eft  plus  vénale  ,  que  des  citoyens  ne 
font  plus  traînés  des  cachots  d'Angoulême 
aux  cachots  de  la  conciergerie  ,  que  les  frais 
de  juftice  ne  font  plus  à  la  charge  des  fei- 
gneurs.  Je  le  dis  hautement ,  ce  règlement  me 
paraît  le  plus  beau  qui  ait  été  fait  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ;  et  je  penfe  qu'il 
faut  être  ennemi  de  TEtat  et  de  foi -même 
pour  ne  pas  fentir  ce  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  eft  charmant  :  voici 
un  petit  mot  pour  lui  que  je  gliffe  dans  ma 
lettre ,  fans  cérémonie,  pour  ne  pas  multiplier 
les  ports  de  lettres* 
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LETTRE    LXV.  7n7 

A  M.   LE  PRINCE  DE    BEAUVAU. 

A  Ferney,  5  d'avril. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très-refpec ta- 
ble confrère  qui  veut  bien  m'appeler  de  ce 
nom.  Comme  un  chêne  eft  le  confrère  d'un 
rofeau  ,  le  rofeau  ,  en  levant  fa  petite  tête  , 
dit  très -humblement  au  chêne  :  Ceux  de 
Dodone  n'ont  jamais  mieux  parlé.  Il  eft  vrai, 
illuftre  chêne  ,  que  vous  n'avez  point  prédit 
l'avenir  ;  mais  vous  avez  raconté  le  pafîe  avec 
une  noblefle  ,  une  décence  ,  une  fineile  ,  un 
art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a  fait  de  grand 
et  d'utile,  vous  avez  trouvé  le  fecret  de  faire 
l'éloge  d'un  miniftre  votre  ami ,  dont  les  foins 
ont  rendu  le  comtat  d'Avignon  à  la  couronne, 
fubjugué  et  policé  la  Corfe  ,  rétabli  la  difci- 
pline  militaire  ,  et  afluré  la  paix  de  la  France. 
Vous  avez  facrifié  à  l'amitié  et  à  la  vérité.  Je 
n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  mais  j'emploîrai 
ces  deux  jours  à  aimer  et  à  révérer  un  grand 
miniftre  qui  m'a  comblé  de  bontés  ,  et  le  roi 
approuvera  ma  reconnaifTance. 

Je  ne  me  mêle  pas  affurément  des  affaires 
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d'Etat  ,  ce  n'eft  pas  le  partage  des  rofeaux  ; 

17  71»  j'applaudis  comme  vous  à  l'érection  des  fix 
confeils  ,  à  la  juftice  rendue  gratuitement  , 
aux  frais  de  juftice  dont  les  feigneurs  des  terres 
font  délivrés  ;  mais  je  n'écris  point  fur  ces 
objets  :  j'en  fuis  bien  loin  ,  et  je  fuis  indigné 
contre  ceux  qui  m'attribuent  tant  de  belles 
chofes. 

Il  y  a ,  entre  autres  écrits ,  un  avis  important 
à  la  nobleffe  de  France ,  dont  la  moitié  eft  prife 
mot  pour  mot  d'un  petit  livre  d'un  jéfuite  , 
intitulé  Tout  Je  dira;  et  on  a  l'injuftice  et 
l'ignorance  de  m'imputer  cette  feuille  qui 
n'eft  qu'un  réchauffé.  Qu'on  m'impute  Barmé- 
cide  (*)  ,  voilà  mon  ouvrage;  je  le  réciterais 
au  roi. 

Mais  ,dans  mavieillefleet  dans  ma  retraite, 
je  ne  peux  que  rendre  juftice  obfcurément  et 
fans  bruit  au  mérite. 

C'eft  ainfi  que  ce  pauvre  rofeau  cafTé  en  ufe 
avec  le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  pré- 
fente fon  profond  refpect. 

(  *  )  L'Epître  de  Benaldaki  à  Caramouftée ,  Vol.  d'Epîtrcs. 
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LETTRE     LXVI. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferney ,  5  d'avril. 

XLh  bien ,  Madame ,  vous  aurez  Tépître  au  roi 
de  Danemarck.  Je  ne  vous  l'ai  point  envoyée, 
parce  que  j'ai  craint  que  quelque  velche  ne  s'en 
lâchât.  Depuis  ma  correfpondance  avec  l'em- 
pereur de  la  Chine  ,  je  me  fuis  beaucoup 
familiarifé  avec  les  rois  ;  mais  je  crains  un  certain 
public  de  Paris,  qu'il  eft  plus  difficile  d'appri- 
voifer. 

D'ailleurs  ,  non-feulement  je  fuis  dans  les 
ténèbres  extérieures ,  mais  tous  les  maux  font 
venus  à  la  fois  fondre  fur  moi.  Il  y  a  un  avocat , 
nommé  Marchand ,  qui  s'eft  avifé  de  faire  mon 
teftament  :  il  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai 
pas  plus  de  legs  que  le  préiident  Hénault  ne 
vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  fon  difcours  à  l'académie.  Il  eft 
noble ,  décent ,  écrit  du  flyle  convenable  ;  j'en 
fuis  extrêmement  content.  Je  ne  le  fuis  point 
du  tout  qu'on  m'impute  des  ouvrages  où  l'on 
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dit  que  les  parlemens  font  maltraités.  Il  y  en 

I7  7I-  a  un  d'un  jéfuite  qui  eft  l'auteur  d'un  livre 
intitulé  Tout  Je  dira  ,  et  d'un  autre  intitulé  11 
eft  temps  de  parler.  Pour  moi ,  je  ne  me  mêle 
point  du  tout  des  affaires  d'Etat  ;  je  me  con- 
tente de  dire  hautement  que  je  ferai  attaché 
à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchelTe  de  Choifeul 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre  ,  au  Ciel ,  à  Gufman  même*. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dansledifcours 
de  M.  le  prince  de  Beauvau ,  c'eft  le  fecret  qu'il 
a  trouvé  de  relever  tous  les  fervices  que 
M.  le  duc  de  Choifeul  a  rendus  à  l'Etat,  et  qu'en 
fefant  l'éloge  du  roi,  il  a  fait  celui  de  M.  le 
duc  de  Choifeul ,  fans  que  le  roi  en  puiffe  pren- 
dre le  moindre  ombrage  :  il  y  a  bien  de  la 
générofité  et  de  la  fineffe  dans  ce  tour  qui  n'eft 
pas  affurément  commun. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques 
remontrances  qui  m'ont  paru  trop  dures.  Il 
me  femble  qu'on  doit  parler  à  fon  fouverain 
d'une  manière  un  peu  plus  honnête.  J'ai  écrit 
ce  que  j'en  penfais  à  un  homme  qui  a  montré 
ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établiffe- 
ment  des  fix  confeils  nouveaux  qui  rendent 
la  juftice  gratuitement.  Je  trouvais  très -bon 
que  le  roi  payât  les  frais  de  juftice  dans  mon 
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village.  On  a  montré  ma  lettre  au  roi  qui  ne  

s'eftpas  fâché  ;  il  aime  lesfentimens  honnêtes;    ll"ll 
et  il  devrait  être  encore  plus  content  ,  s'il 
voyait  que  je  parle,  dans  le  peu  de  lettres  que 
j'écris  ,  de  la  reconnailTance  que  je  dois  au 
mari  de  votre  grand'maman. 

Adieu  ,  Madame  ;  foupez  ,  digérez  ,  con- 
venez ;  et  quand  vous  écrirez  à  votre  grand'- 
maman qui  ne  m'écrit  point  ,  mettez-moi  tout 
de  mon  long  à  fes  pieds.  V* 


LETTRE     LXVII. 
A    M.    DE    SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney  ,  7  d'avril. 

1V1  o  N  charmant  confrère,  je  fuis  de  votre 
avis  dans  tout  ce  que  vous  m'écrivez  dans 
votre  lettre  non  datée.  Ce  petit  procureur  de 
Dijon  ne  gagnera  pas  fon  procès ,  ou  je  me 
trompe  fort.  Il  rend  des  arrêts  comme  le  par- 
lement, fans  les  motiver.  Il  eft  bien  fier  ce 
Clément  ;  c'eft  un  grand-homme.  Il  lut ,  il  y  a 
deux  ans ,  une  tragédie  aux  comédiens  qui  s'en 
allèrent  tous  au  fécond  acte.  Voilà  les  gens 
qui  s'avifent  de  juger  les  autres. J'aurai  l'hon- 
neur de  lui  rendre  inceflamment  la  plus  exacte 
juftice. 
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On  m'a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  fur  les 

J  7 7 J •  affaires  du  temps  ,  qui  n'ont  pas  été  faits  par 
meilleurs  des  enquêtes.  Il  y  a  un  homme  à 
Lyon  dont  les  ouvrages  païïent  quelquefois 
pour  les  miens.  On  fe  trompe  entre  ces  deux 
Sqfee.Je  voudrais  que  chacun  prît  franchement 
ce  qui  lui  appartient  ;  mais  il  y  a  des  occafions 
où  l'on  fait  largelTe  de  fon  propre  bien  ,  au 
lieu  de  prendre  celui  d'autrui.  Quoiqu'il  arrive, 
je  fuis  choifeullifte  et  ne  fuis  point  parlemen- 
taire. Je  n'aime  point  la  guerre  de  la  fronde  , 
attendu  que  les  premiers  coups  de  fufil  ne 
manqueraient  pas  d'eflropier  la  main  des 
payeurs  des  rentes  ;  et  de  plus  j'aime  mieux 
obéir  à  un  beau  lion  qui  eft  né  beaucoup  plus 
fort  que  moi  ,  qu'à  deux  cents  rats  de  mon 
efpèce.  Je  trouve  d'ailleurs  fétabliiTement  des 
nouveaux  confeils  admirable.  Clément  ,  en 
qualité  de  procureur  de  Dijon  ,  pourra  écrire 
contre  eux  tant  qu'il  voudra  ;  pour  moi ,  je  vais 
écrire  contre  les  neiges  qui  couvrent  encore 
nos  montagnes ,  et  qui  me  rendent  entièrement 
aveugle. 

Bonfoir,  mon  charmant  confrère;  confervez 
bien  le  goût  de  la  littérature  ;  il  eft  infiniment 
préférable  à  la  rage  des  tracafTcries  de  cour. 
Soyez  bien  perfuadé  que  je  fens  tout  votre 
mérite.  Je  ne  fuis  pas ,  Dieu  merci ,  des  bar- 
bares anti-poëtiques, 

LETTRE 
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LETTRE     LXVIII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  29  d'avril. 

Jl  l  y  a  long-  temps  que  le  vieux  malade  de 
Ferney  n'a  importuné  fon  héros  ;  il  a  ref- 
pecté  les  tracafleries  publiques  et  l'épidémie 
régnante.  Je  ne  fuis  pas  courtifan  ,  il  s'en  faut 
beaucoup;  mais  j'ai  penfé  dans  ma  retraite  que 
le  parlement  n'avait  pas  le  fens  commun  ;  et 
j'ai  toujours  dit  avec  Chicaneau  : 

L'efprit  de  contumace  eft  dans  cette  famille. 

Je  ne  connais  rien  d'égal  à  la  plate  folie 
d'avoir  foutenu  au  roi  opiniâtrement  qu'un 
pair  était  entaché,  quand  le  roi  le  déclarait 
très-net,  fur  le  vu  même  des  pièces  du  procès. 
C'était ,  ce  me  femble  ,  vouloir  entacher  le  roi 
lui-même;  et  toute  cette  aventure  m'a  paru 
celle  des  petites  maifons  plutôt  que  celle  d'un 
parlement. 

Franchement  ,  nous  fommes  une  nation 
d'enfans  mutins  à  qui  il  faut  donner  le  fouet 
et  des  fucreries. 

La  fermentation  eft  aufîi  forte  dans  les  pro- 
vinces qu'à  Paris ,  et  ne  produira  vraifembla- 
blement  que  des  arrêtés  qui  ne  fubftfteront 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.      M 
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pas  ,  et  des  proteftations  très  inutiles  ,  fans 

I771,    quoi  la  France  ferait  la  fable  de  l'Europe. 

J'avais  deux  neveux ,  l'un  vient  de  prendre 
la  place  de  l'autre  dans  le  parlement  de  Paris  ; 
cela  me  fait  rire  :  et  je  ris  de  tout  ceci,  parce 
que  je  ne  crois  pas  que  cette  maladie  de  la 
nation  foit  mortelle.  Ses  fymptômes  font  des 
vertiges  qu'il  faut  faire  guérir  par  M.  Pomme, 
Il  y  a  une  maladie  plus  trifte  ,  c'eft  celle 
que  M.  l'abbé  Terrai  ne  peut  guérir  ;  elle  m'a 
rendu  paralytique.  J'avais  établi  une  colonie 
affez  confiiérable  dans  mon  hameau  ,  et  on 
commençait  à  prendre  mon  hameau  pour  une 
petite  ville  ;  il  y  avait  des  manufactures  fous 
la  protection  de  M.  de  Choifeul  ;  tout  cela  eft 
prefque  détruit  en  un  jour.  Les  petits  pâtifTent 
du  malheur  des  grands  ,  et  quelquefois  même 
de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai  plus  donner  de 
penfion  aux  confeillers  du  parlement,  comme 
j'avais  l'infolence  de  faire.  Pour  le  roi ,  il  ne 
me  donne  point  de  penfion,  et  je  l'en  quitte. 
Si  j'ofais  ,  je  penferais  comme  mon  héros  , 
et  je  dirais  qu'une  ftatue  vaut  mieux  qu'une 
penfion   Mais  à  mon  âge  ,  et  dans  l'état  où  je 
fuis  ,  cela  me  paraît  un  peu  frivole. 

Mon  tendre  etrefpectueuxattachementpour 
vous  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole 
aufli  ,  mais  agréez  les  fentimens  d'un  cœur 
qui  eft  à  vous  depuis  cinquante  années.  V» 
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A  propos ,  on  m'a  envoyé  la  réponfe  au   

mémoire  des  états  de  Bretagne.  Les  accufa-    I771 
tions  me  paraifTent  abfurdes.  Le  duc  de  Sully 
avait  bien  raifon  de  dire  que  ,  fi  la  fagefïe 
venait  au  monde  ,  elle  ne  fe  logerait  jamais 
dans  une  compagnie. 

LETTRE     LXIX. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFEANT. 

5  de  mai, 

IVIa  fceur,  vous  êtes  dénaturée  :  vous  aban- 
donnez votre  frère  le  quinze-vingt,  comme 
votre  grand'maman  abandonne  fon  frère  le 
campagnard.  Si  je  n'étais  qu'aveugle  et  fourd, 
je  prendrais  la  chofe  en  patience  ;  fi ,  à  ces  dif- 
grâces  de  la  nature  ,  la  fortune  fe  contentait 
d'ajouter  la  ruine  de  ma  colonie  ,  je  me  conf- 
ierais encore  :  mais  on  m'a  calomnié  ,  et  je  ne 
me  confole  point.  Je  ferai  ridelle  à  votre 
grand'maman  et  à  monfieur  fon  mari ,  tant  que 
j'aurai  un  fouffle  de  vie,  cela  eft  bien  certain. 
Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en 
détenant  despédans  abfurdes  et  fanguinaires, 

M   2 
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■ J'ai  abhorré  ,  avec  l'Europe  entière  ,  les  aiTaf- 

x7'  4  fins  du  chevalier  de  la  Barre,  les  alTaflins  de 
Calas,  les  afTaffins  de  Sirven,  les  afïaflins  du 
comte  de  Lalli.  Je  les  trouve,  dans  la  grande 
affaire  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  tout  aufli 
ridicules  que  du  temps  de  la  fronde.  Ils  n'ont 
fait  que  du  mal,  et  ils  n'ont  produit  que  du 
mal. 

Vous  favez  probablement  que  d'ailleurs  je 
n'étais  point  leur  ami.  Je  fuis  fidelle  à  toutes 
mes  paffions.  Vous  haïlfez  les  philofophes  ,  et 
moi  je  hais  des  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai 
pardonné  toujours  votre  fureur  contre  la  phi- 
lofophie  ,  pardonnez-moi  la  mienne  contre  la 
cohue  des  enquêtes.  J'ai  d'ailleurs  pour  moi  le 
grand  Condé  qui  difait  que  la  guerre  de  la 
fronde  n'était  bonne  qu'à  être  chantée  en  vers 
burlefques. 

Je  ne  fais  rien,  dans  mes  déferts  ,  de  ce  qui 
s'eft  patte  derrière  les  couliffes  de  ce  théâtre 
de  Polichinelle.  Je  me  borne  à  dire  hautement 
que  je  regarde  le  mari  de  votre  grand'maman 
comme  un  des  hommes  les  plus  refpectables 
de  l'Europe  ,  comme  mon  bienfaiteur ,  mon 
protecteur  ,  et  que  je  partage  mon  encens 
entre  votre  grand'maman  et  lui.  J'ai  foixante- 
dix-fept  ans,  quoi  qu'on  die  ;  je  mets  entre 
vos  mains  mes  dernières  volontés,  pour  la 
décharge  de  ma   confcience.  Je   vous   prie 
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même  ,  avec  inftance  ,   de  communiquer  ce  ■ 

teftament  à  votre  grand'maman  ,  après  quoi    1771, 
je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très-sûre  ,  Madame  ,  que  je  mourrai 
en  regrettant  de  n'avoir  pu  pafler  auprès  de 
vous  quelques  dernières  heures  de  ma  vie. 
Vous  favez  que  vous  étiez  félon  mon  cœur, 
çt  que  je  fuis  le  doyen  de  tous  ceux  qui  vous 
ont  été  attachés  ;  je  fuis  même  le  feul  qui 
vous  refte  de  vos  anciens  ferviteurs  ;  je  dois 
hériter  d'eux  ;  je  réclame  mes  droits  pour  le 
moment  qui  me  refte.  V» 


LETTRE    L  X  X. 

A     M,      DE      M  A  U  P  E  O  U', 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 
A  Ferney ,  8  de  mai. 

MONSEIGNEUR, 

«Sera- t- il  permis  à  un  vieillard  inutile 
d'ofer  vous  préfenter  un  jeune  avocat  dont  la 
famille  exerce  cette  fonction  honorable  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  dans  la  Franche- 
Comté  ?  Il  eft  un  de  vos  plus  grands  admira- 
teurs ,  et  très- capable  de  fervir  utilement. 
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. La  caufe  dont  il  s'eft  chargé  ,  et  que  mon- 

1771»  fieur  Chéry  pourfuit  au  confeil  de  fa  Majefté  , 
eft  digne  aiïurément  d'être  jugée  par  vous.  Il 
s'agit  de  favoir  fi  douze  ou  quinze  mille  francs- 
comtois  auront  le  bonheur  d'être  fujets  du 
roi,  ou  efclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude. 
Ils  produifent  leurs  titres  qui  les  mettent  au 
rang  des  autres  Français  ;  les  chanoines  n'ont 
pour  eux  qu'une  ufurpation  clairement  démon- 
trée. 

Il  eft  à  croire,  Monfeigneur,  que,  parmi 
les  fervices  que  vous  rendez  au  roi  et  à  la 
France  en  réformant  les  lois ,  on  comptera 
l'abolition  de  la  fervitude  ,  et  que  tous  les 
fujets  du  roi  vous  devront  la  jouiflance  des 
droits  que  la  nature  leur  donne.  Je  refpecte 
trop  vos  grands  travaux  pour  abufer  plus  long- 
temps de  votre  patience.  Souffrez  que  je  joigne 
à  mon  admiration  le  profond  refpect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Sec. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      143 

LETTRE     LXXI,  7^7 

A    M.     C  H  R  I  S  T  I  N. 

8  de  mai. 

Voila,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je 
prends  la  liberté  d'écrire  à  monfieur  le  chan- 
celier :  cela  eft  un  peu  hardi  de  ma  part.  Vox 
clamantis  in  deferto  n'eft  pas  faite  pour  être 
écoutée  à  la  cour,  mais  l'envie  de  vous  fervir 
me  rend  un  peu  infolent.  Je  vais  écrire  à 
M.  Marie ,  et  même  à  monfieur  le  marquis  de 
Monteynard. 

Frontis  ad  urlana  defcendo  pramia. 

Votre  évêque  de  Saint-Claude  veut  defti- 
tuer  Nidol ,  notaire  de  Longchaumois ,  pour 
avoir  reçu  les  proteftations  des  habitans  contre 
les  faux  actes  dont  les  chanoines  fe  prévalent. 
Il  demande  à  être  reçu  notaire  royal.  Je  ne 
fais ,  mon  cherphilofophe  ,  fi  la  chofe  eft  pof- 
fible  ;  je  ne  me  connais  point  en  lettres  de 
chancellerie  :  vous  êtes  à  portée  d'être  inftruit. 

J'ai  tout  lieu  d'efpérer  que  vous  aurez  d'ail' 
leurs  un  plein  fuccès,  et  que  vous  reviendrez 
chez  vous  comme  Charles-quint  de  fon  expé- 
dition de  Tunis  y  avec  dix-huit  mille  chrétiens 
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. dont  il  avait  brifé  les  fers.  Vous  n'êtes  pas 

1771,  homme  à  renoncer  ,  par  ennui,  à  une  ehofe 
que  vous  avez  entreprife  par  vertu.  Voilà  de 
ces  occafions  où  il  faut  refter  fur  la  brèche 
jufqu'au  dernier  moment. 

Je  vous  embrafle  bien  tendrement. 

LETTRE     LXXII, 
AM.  LEDUC  DE  LA  VRILLIERE, 

MINISTRE     D'ETAT. 
A  Ferney ,  le  9  de  mai. 
MONSEIGNEUR  , 

J  E  dois  vcms  repréfenter  que ,  par  le  marché 
fait  au  nom  du  roi  avec  l'entrepreneur ,  tous 
les  matériaux  et  tout  ce  qui  peut  fervir  au 
port  et  à  la  ville  de  Verfoy  appartiennent  à 
fa  Majefté  qui  s'eft  engagée  à  les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a  fervi  à  faire  les  voya- 
ges en  Savoie  ,  et  qui  eft  deftinée  à  porter  les 
fels  en  Suiffe  ,  appartient  au  roi  ;  elle  eft  ornée 
de  fleurs  de  lis,  et  porte  pavillon  de  France. 

M.  Bourret  me  manda  même  qu'il  voulait 
la  réclamer  au  nom  de  fa  Majefté.  Les  dettes 

pour 
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pour  lefquelles  elle  avait  été  faifie  dans  un 

port  de  Savoie,  fur  le  lac  de  Genève,  ne  fe  17  7I 
montaient  qu'à  deux  mille  livres.  Je  ne  balan- 
çai pas  à  la  racheter.  Je  n'infifte  point  fur  le 
payement  ;  je  m'en  rapporte  à  votre  équité  , 
ou  à  celle  du  fecrétaire  d'Etat  dans  lequel  le 
département  de  la  ville  de  Verfoy  pourra 
tomber,  ou  à  monfieur  le  contrôleur  général; 
et  j'attendrai  votre  commodité  et  la  leur. 

Quant  au  projet  de  la  ville  de  Verfoy,  mon 
intérêt  perfonnel  doit  céder  fans  doute  à  l'in- 
térêt public.  Toutes  les  obfervations  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  faire,  je  les  ai  faites  à 
M.  le  duc  de  Choifeul  qui  daigna  condefcendre 
à  toutes  mes  prières ,  et  approuver  toutes  mes 
vues  ,  excepté  celles  de  l'emplacement  du 
port  que  j'avais  propofé  à  l'embouchure  de 
la  rivière  ,  feulement  pour  épargner  les  frais. 

M.Bourcet,  chargé  alors  de  toute  l'entre- 
prife ,  et  aflurément  plus  capable  que  perfonne 
de  la  conduire  ,  connut ,  par  la  nature  du 
terrain,  qu'il  fallait  placer  le  port  beaucoup 
plus  haut  ,  quoique  cette  pofition  coûtât 
davantage. 

On  commençait  à  tracer  la  ville  ,  et  les  fon- 
demens  du  port  étaient  déjà  jetés,  lorfqu'en- 
viron  deux  cents  natifs  de  Genève  ,  dont 
quelques-uns  avaient  été  alTaiTmés  par  les 
citoyens,  fe  réfugièrent  dans  Ferney.  Ce  font 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.        N 
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prefque  tous  cTexcellens  ouvriers  en  horlo- 

1771,  gerie  ;  je  les  recueillis. je  leurbâtis  desmaifons 
avec  une  célérité  aufli  grande  que  mon  zèle. 
M.  le  duc  de  Choifeul  approuva  ma  conduite. 
Sa  Majefté  leur  permit  d'exercer  leurs  fonc- 
tions en  toute  liberté  ,  fans  payer  aucun 
impôt.  On  promit  au  village  de  Ferney  tous 
les  privilèges  dont  la  ville  de  Verfoy  devait 
jouir. 

J'avançai  tout  ce  qui  me  reftait  d'argent  à 
ces  nouveaux  colons  ;  ils  travaillèrent.  M.  le 
duc  de  Choifeul  eut  même  la  générofité  d'ache- 
ter plufieurs  de  leurs  montres.  Ils  en  fournif- 
fent  actuellement  en  Efpagne,  en  Italie,  en 
Hollande ,  en  Rutîie,  et  font  entrer  de  l'argent 
dans  le  royaume.  Les  chofes  ont  changé 
depuis  ;  mais  j'efpère  que  vos  bontés  pour 
moi  ne  changeront  point,  et  que  vous  vou- 
drez bien  protéger  ma  colonie  comme  M.  le 
duc  de  Choifeul  la  protégeait.  Je  lui  dois  tout. 
Te  ferai  pénétré  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  de  la  reconnaiffance  refpectueufe  que 
je  lui  dois,  et  de  l'admiration  que  la  noblefTe 
de  fon  caractère  m'a  toujours  infpirée. 

Vous  approuvez  mes  fentimens ,  Monfei- 
gneur;  vous  avez  intérêt,  plus  que  perfonne  , 
que  l'on  ne  foit  point  ingrat. 

Accablé  de  vieilleiTe  et  de  maladies,  prêt 
à  finir  ma  carrière,  je  vous  implore  bien  moins 
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pour  moi  que  pour  les  artifles   qui  fe  font  ■ 

habitués  à  Ferney,  et  qui  font  utiles  à  l'Etat    !77l» 
auquel  je  fuis  très-inutile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  ref- 
pect,  Sec. 

LETTRE      L  XXIII, 

A       MADAME 

LA   DUCHESSE   DE    CHOISEUL. 

A  Ferney  ,  i3  de  mai. 
MADAME, 

J  e  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la  copie 
de  la  lettre  à  M.  le  duc  de  la  Vriliière.  Vous  y 
verrez  une  très-petite  partie  de  mes  fentimens, 
et  mon  principal  objet  a  été  de  les  lui  mani- 
fefter  ;  car  aflurément  je  n'infifte  point  fur  ce 
qu'il  m'en  a  coûté  pour  retirer  le  vaifTeau 
amiral  d'efclavage. 

La  colonie  que  j'avais  établie  fous  la  pro- 
tection de  M.  le  duc  de  Choifeul,  et  fous  la 
vôtre,  fera  bientôt  détruite  ;  je  ferai  entière- 
ment ruiné ,  et  je  m'en  confole  avec  beaucoup 

N  s 
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.  d'honnêtes  gens.  Près  de  finir  ma  carrière,  je 

177I*    regrette  fort  peu  les  vanités  de  ce  monde. 

Permettez- moi  feulement  de  vous  dire  , 
Madame  ,  que  mes  derniers  fentimens  feront 
ceux  de  la  reconnaiflance  que  je  vous  dois  ,  de 
mon  admiration  pour  votre  caractère  comme 
pour  celui  de Barmécide ,  de  mon  refpect  et  de 
mon  attachement  inviolable  pour  tous  deux; 
c'eft  ma  profefïion  de  foi ,  et  rien  ne   m'en 
fera  changer.  Je  mourrai  aufïi  fidelle  à  la  foi 
que  je  vous  ai  jurée  ,  qu'à  ma  jufle   haine 
contre  des  hommes  qui  m'ont  perfécuté  tant 
qu'ils  ont  pu ,  et  qui  me  perfécuteraient  encore 
s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois  pas  aiTuré- 
ment  aimer  ceux  qui  devaient  me  jouer  un  mau- 
vais tour  au  mois  de  janvier,  ceux  qui  verfaient 
le  fang  de  l'innocence ,  ceux  qui  portaient  la 
barbarie  dans  le  centre  de  la  politefîe  ;  ceux 
qui,  uniquement  occupés  de  leur  fotte  vanité, 
laiffaient  agir  leur  cruauté  fans  fcrupule,  tan- 
tôt en  immolant  Calas  fur  la  roue  ,  tantôt  en 
fefant   expirer  dans  les  fupplices  ,    après   la 
torture  ,  un  jeune  gentilhomme  qui  méritait 
fix  mois  de  Saint-Lazare ,  et  qui  aurait  mieux 
valuqu'eux  tous.  Ils  ont bravél'Europe entière 
indignée  de  cette  inhumanité  ;  ils  ont  traîné 
dans  un  tombereau  ,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche ,  un  lieutenant  général  juftement  haï ,  à 
lavérité,maisdont  l'innocence  m'eildémontrée 
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par  les  pièces  même   du  procès.  Je  pourrais  ■ 

produire  vingt  barbaries  pareilles  ,  et  les  ren-  I771, 
dre  exécrables  à  la  poftérité.  J'aurais  mieux 
aimé  mourir  dans  le  canton  de  Zug  ou  chez 
les  Samoïèdes  ,  que  de  dépendre  de  tels  com- 
patriotes. Il  n'a  tenu  qu'à  moi  autrefois  d'être 
leur  confrère  ;  mais  je  n'aurais  jamais  penfé 
comme  eux. 

Je  vous  ouvre  ,  Madame  ,  un  cœur  qui  ne 
fait  rien  diflimuler ,  et  qui  eft  cent  fois  plus 
touché  de  vos  bontés  qu'ulcéré  de  leurs  injus- 
tices atroces  et  de  leur  defpotifme  infuppor- 
table. 

Je  ne  me  flatte  pas ,  Madame  ,  que  les  cir- 
confiances  où  nous  fommes  ,  vous  et  moi  , 
vous  permettent  de  m'écrire.  Il  eft  vrai  que  , 
fi  vous  me  faites  dire  un  mot  par  votre  petite- 
fille  ,  je  mourrai  plus  content  ;  mais  fi  vous 
gardez  le  filence  ,  je  n'en  ferai  pas  moins  à 
vos  pieds  ;  je  ne  vous  ferai  pas  moins  dévoué 
avec  une  reconnaiuance  auffi  vive  que  refpec- 
tueufe. 
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LETTRE  LXXIV. 
A  LA  MEME. 

i5  de  mai. 

Je  r  mettez,  Madame,  que  j'ajoute  un 
petit  codicille  à  mon  teftament  ,  et  que  je 
vous  explique  les  étrennes  qu'on  voulait  me 
donner  au  mois  de  janvier  dernier. 

M.  Séguier,  après  la  réception  que  le  public 
lui  avait  faite  à  l'académie  françaife  ,  fe  mit  à 
voyager.  Il  vint  chez  moi ,  et  me  dit  que  plu- 
fieurs  confeillers  du  parlement  le  prenaient 
de  dénoncer  l'hiftoire  de  ce  corps  ,  imprimée, 
dit-on ,  il  y  a  deux  ans  ;  qu'il  ne  pourrait 
s'empêcher  à  la  fin  de  remplir  fon  miniftère  ; 
que  s'il  ne  fefait  pas  la  dénonciation  ,  ces 
confeillers  la  feraient  eux-mêmes,  et  que  cela 
pourrait  aller  très-loin. 

Je  lui  répondis ,  en  préfence  de  M.  Hénin  , 
réfident  à  Genève,  et  de  ma  nièce  ,  que  cette 
affaire  ne  me  regardait  point  du  tout ,  que  je 
n'avais  aucune  part  à  cette  hiftoire  ,  que  d'ail- 
leurs je  la  regardais  comme  très-véridique  ;  et 
que ,  s'il  était  polîible  qu'une  compagnie  eût 
de  la  reconnaifïance,  le  parlement  devait  des 
remercîmens  à  l'écrivain  qui  l'avait  extrême- 
ment ménagé. 
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Voilà  ,  Madame,  ma  confefïion  achevée.  Si 


vous  me  donnez  l'abfolution ,  je  ne  mourrai    I771, 
que  dans  quinze  jours  -,  fi  vous  me  la  refufez , 
je  mourrai  dans  quatre  ;  mais  fi  je  ne  mourais 
pas    en  vous  adorant  ,  je  me   croirais  plus 
réprouvé  que  Belzébuth. 

Le  vieil  hermite. 

LETTRE     LXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

20  de  mai. 

O  i  mon  héros  ne  peut  deviner  comment 
cette  pétaudière  fe  terminera  ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un  vieil  aveugle  entrevoye  ce 
que  le  vice-roi  d'Aquitaine  ne  voit  point.  Je 
juge  feulement ,  à  vue  de  pays ,  que  notre 
nation  a  été  toujours  légère ,  quelquefois  très- 
cruelle  ,  qu'elle  n'a  jamais  fu  fe  gouverner 
par  elle-même,  et  qu'elle  n'eft  pas  trop  digne 
d'être  libre.  J'ajouterai  encore  que  j'aimerais 
mieux ,  malgré  mon  goût  extrême  pour  la 
liberté  ,  vivre  fous  la  patte  d'un  lion ,  que 
d'être  continuellement  expofé  aux  dents  d'un 
millier  de  rats  mes  confrères. 

On  m'envoie  une  féconde  édition  beaucoup 
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plus  ample  de  la  brochure  des  peuples  aux 

1 7 7  J •  parlemens.  Monfeigneur  voudra  bien  que  je 
lui  en  fade  part.  Elle  produit  quelque  effet 
dans  la  province  ;  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
qu'elle  réuffiiTe  à  Paris  :  cependant  tous  les 
faits  en  font  vrais. 

Je  fais  très-bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné 
hardiment  tant  d'éloges  à  monfieur  le  duc  de 
Choifeul;  il  a  les  plus  grandes  obligations  à  ce 
miniflre. 

M.  le  duc  de  Choifeul  afavorifé  fa  colonie,  a 
fait  donner  des  privilèges  étonnans  à  fa  petite 
terre  ;  il  lui  a  accordé  fur  le  champ  toutes  les 
grâces  que  ce  folitaire  lui  a  demandées  pour 
les  autres  ;  places,  argent,  privilèges,  rien  ne 
lui  a  coûté  ;  et  la  dernière  grâce  qu'il  a  fignée , 
a  été  une  patente  de  brigadier  pour  un  des 
neveux  du   folitaire.  Il  ferait   donc  le   plus 
ingrat  et  le  plus  indigne  de  tous  les  hommes, 
s'il   n'avait  pas  une   reconnailTance   propor- 
tionnée à  tant  de  bienfaits.  Malheur  à  celui 
qui  le  condamnerait  d'avoir  rempli  fon  devoir  ! 
Ce  ne  fera  pas  certainement  mon  héros  qui 
confeillera  l'ingratitude.  Un  brave  chevalier 
peut  être    d'un   parti    différent    d'un    autre 
brave  chevalier,  mais  tous  deux  doivent  fe 
rendre  juftice.  Je  me  trouve  comme  Atticus 
entre  Céfar  et  Pompée.  Le  folitaire  n'a  écouté 
que  fon  cœur  ;  il  çft  intimement  perfuadé  que 
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l'ancien  parlement  de  Paris  avait  autant  de  ■■ 

tort  que  du  temps  de  la  fronde;  il  ne  peut  I77I» 
d'ailleurs  aimer  ni  les  meurtriers  des  Calas , 
ni  ceux  du  pauvre  Laïli,  ni  ceux  du  chevalier 
de  la  Barre.  Les  jurifconfultes  de  l'Europe,  et 
furtout  le  célèbre  marquis  Beccaria  ,  n'ont 
jamais  qualifié  ces  jugemens  que  d'afïafnnats. 

Le  folitaire  a  dans  le  nouveau  parlement  un 
neveu ,  doyen  des  confeillers-clercs ,  qui  penfe 
entièrement  comme  lui. 

Le  folitaire  fe  flatte  que  monfieur  le  chan- 
celier, qui  jufqu'à  préfenta  très  approuvé  fes 
fentirnens  et  fa  conduite  ,  trouvera  très-bon 
qu'en  rendant  gloire  à  la  vérité  ,  il  rende  auffi 
ce  qu'il  doit  à  M.  le  duc  de  Choifeul. 

Le  folitaire  regarde  les  nouveaux  établifTe- 
mens  faits  par  monfieur  le  chancelier,  comme 
le  plus  grand  fervice  qu'on  pouvait  rendre  à  la 
France.  Il  n'a  été  que  trop  témoin  des  malheurs 
attachés  au  trop  d'étendue  qu'avait  le  refifort 
du  parlement  de  Paris.  Il  trouve  que  les  prin- 
ces et  les  pairs  auront  bien  plus  d'influence 
fur  le  nouveau  parlement  qui  fera  moins  nom- 
breux. Il  croit  que  tous  les  feigneurs  haut- 
jufticiers  doivent  rendre  grâce  à  monfieur 
le  chancelier  des  droits  qu'il  leur  donne.  Il 
penfe  que  ce  chef  de  la  jufiicc  efl  prefque  le 
feul  qui  ait  eu  une  éloquence  abfolument 
oppofée  au  pédantifme ,  et  il  eft  rempli  d'eftime 
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.  pour  lui ,  fans  rien  favoir  et  fans  vouloir  rien 

î171*    favoir  des  intérêts  particuliers   qui    ont   pu 
divifer  la  cour. 

Le  foli taire  fupplie  même  monfeigneur  le 
maréchal  de  Richelieu  de  vouloir  bien  ,  dans 
loccafion,  faire  valoir  auprès  de  monfieur  le 
chancelier  la  naïveté  et  le  défintéreffement 
qu'on  expofe  dans  cette  lettre,  et  dont  on  ne 
peut  pas  douter.  Monfieur  le  chancelier  a  eu 
la  bonté  de  lui  écrire. 

Il  arrive  quelquefois ,  dans  de  pareilles  occa- 
fions ,  qu'on  déplaît  aux  deux  partis;  mais  à 
la  longue ,  la  franchife  et  la  pureté  des  fenti- 
mens  réumiTent  toujours. 

Tofe  penfer  auiTi  qu'à  la  longue  le  nouveau 
fyftême  réuiîira ,  parce  que  c'eft  le  bien  de  la 
France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c'eft  la 
crainte  des  nouveaux  impôts  ,  c'eft  la  douleur 
de  voir  qu'après  neuf  ans  de  paix  les  finances 
du  royaume  foient  dans  un  état  fi  déplorable, 
tandis  qu'une  trentaine  de  financiers,  qui  ont 
fait  des  fortunes  immenfes  ,  infultent  par  leur 
faite  à  la  misère  publique. 

J'ai  dit  à  mon  héros  tout  ce  que  j'avais  fur 
le  cœur  ;  j'ajoute  très  férieufement  que  mon 
plus  grand  chagrin  eft  de  mourir  fans  avoir  la 
confolation  de  lui  faire  encore  une  fois  ma 
cour  ;  mais  les  circonftances  préfentes  ne  le 
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permettent  pas ,  et  mon  trifte  état  me  prive   — — 
abfolument  de  ce  que  j'ambitionnais  le  plus,    I771, 

Je  fuis  très-aife  que  vous  ayez  rendu  vos 
bonnes  grâces  à  un  homme  qui  était  en  effet 
très-affligé  de  les  avoir  perdues ,  et  qui  fentait 
toutes  les  obligations  qu'il  vous  avait.  J'ai  été 
quelquefois  fâché  contre  lui  d'avoir  mis  dans 
mes  pièces  des  vers  que  je  ne  voudrais  pas 
avoir  faits;  mais  dans  l'amitié  il  faut  fe  par- 
donner ces  petits  griefs.  Ce  ferait  un  grand 
malheur  de  fe  brouiller  avec  fes  amis  pour 
des  vers  ou  pour  de  la  profe. 

Voilà  trop  de  profe,  je  vous  en  demande 
bien  pardon.  Agréez  mon  très  tendre  refpect 
et  tous  les  fentimens  qui  m'attachent  inviola- 
blement  à  vous  tant  que  je  refpirerai.  V, 

LETTRE      LXXVI. 

A    M.    L'ABBÉ     ARNAUD. 

A  Ferney  ,  premier  de  juin. 

J.  l  y  avait  long-temps ,  Monfieur,  que  nous 
étions  confrères.  Nous  avions  fouvent  penfé 
de  même  dans  la  Gazette  étrangère,  et  je  penfe 
abfolument  comme  vous  fur  tout  ce  que  vous 
dites  des  langues  ,  dans  votre  difcours  aufli 
utile  que  fage  et  éloquent. 
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Il  eft  très-vrai  que  notre  langue  s'eft  formée 

I77I»  très-tard,  et  que  cet  édifice  n'eft  bâti  qu'avec 
des  débris.  Voilà  pourquoi  Racine  et  Boileau, 
qui  ont  fait  un  palais  régulier,  font  des  hom- 
mes admirables  ;  aufïi  on  fait  à  préfent  en 
Angleterre  une  nouvelle  édition  magnifique 
deBoileau,  et  on  n'en  fera  jamais  de  Bourdaloue 
ni  de  Majfdlon.  Soyez  très-sûr  que  ,  fi  on  parle 
aujourd'hui  français  à  Mofcou  et  à  Copen- 
hague ,  ce  n'eft  pas  à  Pafcal  même  qu'on  en  a 
l'obligation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours 
d'Athènes ,  mais  on  l'a  fi  bien  brodé  qu'il  eft 
à  la  mode  dans  toute  l'Europe.  Vous  favez 
que  tous  les  gens  de  lettres  apprennent  aujour- 
d'hui l'anglais  ,  langue  plus  irrégulière  que  la 
nôtre ,  beaucoup  plus  dure  et  plus  difficile  à 
prononcer  ;  et  ce  n'eft  que  depuis  Pope  qu'on 
apprend  l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n'être  que  le  coufin  du 
meilleur  de  mes  frères  ,  dont  j'ambitionne 
l'eftime  et  l'amitié  plus  que  le  titre  de  coufin 
du  roi! Je  vous  donnerai  du refpect  dans  cette 
première  lettre  ;  mais,  fi  les  maux  qui  m'acca- 
blent me  permettent  encore  de  vous  écrire , 
je  bannirai  les  cérémonies  qui  ne  conviennent 
pas  aux  philofophes. 
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A       MADAME 


LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Premier  de  juin. 


Vo 


o  u  s  avez  brûlé ,  Madame  ,  tout  ce  qu'on 
a  écrit  fur  les  parlemens.  Eh  bien ,  brûlez  donc 
encore  cette  troifième  édition  d'un  écrit  com- 
pofé  à  Lyon  ;  mais  ne  brûlez  pas  la  page  7  qui 
contient  les  juftes  éloges  du  mari  de  votre 
grand'maman.  Vous  devriez  bien,  fi  vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi ,  envoyer  cette  page  7  à 
madame  Barmécide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  ferai  jamais  ingrat, 
mais  que  je  n'oublierai  jamais  le  chevalier 
de  la  Barre  et  mon  ami,  le  fils  du  préfident 
d1  Etallonde ,  qui  fut  condamné  au  fupplice  des 
parricides  pourune  très-légèrefaute  dejeunefle. 
Il  le  déroba  par  la  fuite  à  cette  boucherie  de 
cannibales  ;  je  le  recommandai  au  roi  de  Prufle 
qui  lui  a  donné ,  en  dernier  lieu  ,  une  compa- 
gnie de  cavalerie. 

A  peine  fe  fouvient-on  dans  Paris  de  cette 
horreurabominable.  La  légèreté  françaifedanfe 
fur  le  tombeau  des  malheureux.  Pour  moi ,  je 
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»  n'ai  jamais  mis  ma  légèreté  à  oublier  ce  qui  fait 

1 77 1-    frémir  la  nature.  Je  détefte  des  barbares,  et 
j'aime  mes  bienfaiteurs. 

Vous  aimez  Jes  Anglais  ;  n'ayez  donc  point 
d'indifférence  pour  un  homme  qui  eft  tout 
auflTi  anglais  qu'eux.  Songez  d'ailleurs  que  je 
vis  dans  un  défert  où  je  veux  mourir,  à  moins 
que  je  n'aille  mourir  en  Suifle.  Songez  que  je 
ne  dis  jamais  tout  ce  que  je  penfe,  et  qu'il  y  a 
foixante  ans  que  je  fais  ce  métier.  Songez 
qu'ayant  fondé  une  colonie  dans  ma  Sibérie  , 
je  dois  approuver  infiniment  la  grâce  que  fait 
le  roi  à  tous  les  feigneurs  des  terres ,  de  payer 
les  frais  de  leurs  juftices. 

Je  fais  bien  ,  encore  une  fois  ,  qu'à  Paris  on 
ne  fait  pas  la  moindre  attention  à  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  des  provinces  ;  je  fais  qu'on 
ne  s'occupe  que  de  fouper  et  de  dire  fon  avis 
au  hafard  fur  les  nouvelles  du  jour.  Il  faut 
d'autres  occupations  à  un  homme  moitié  cul- 
tivateur et  moitié  philofophe.Jeme  fuis  ruiné 
à  faire  du  bien  ,  je  ne  demande  aucune  grâce 
à  perfonne  ,  et  je  ne  veux  rien  de  perfonne. 
Si  jamais  je  vais  à  Paris  pour  une  opération 
qu'on  dit  qu'il  faut  faire  à  mes  yeux  ,  et  qui  ne 
réunira  pas ,  ce  fera  beaucoup  plus  pour  avoir 
la  confolation  de  m'entretenir  avec  vous,  que 
pour  recouvrer  la  vue  et  pour  prolonger  ma 
vie. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.       l5g 

Un  hafard  allez  heureux  m'amena  en  Fiance, 


il  y  a  près  de  vingt  ans.  Je  ne  devrais  pas  y  l]71, 
être,  parce  que  je  ne  penfc  pas  à  la  françaife; 
mais,  quand  je  ferais  autre,  comptez,  Madame, 
que  je  vous  ferai  attaché  jufqu'à  mon  dernier 
moment,  avec  des  fentimens  aufîi  inaltérables 
que  ma  façon  de  penfer.  V» 

LETTRE     LXXVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Femey  ,  3  de  juin. 

JLia  lettre  de  mon  héros  m'a  donné  un  trem- 
blement de  nerfs  qui  m'aurait  rendu  paralyti- 
que, li  je  n'avais  pas,  le  moment  d'après, 
reçu  une  lettre  de  monfieur  le  chancelier  ,  qui 
a  remis  mes  nerfs  à  leur  ton  ,  et  rétabli  l'équi- 
libre des  liqueurs.  Il  eft  très  -  content  ;  il  a 
feulement  changé  deux  mots  et  fait  réimpri- 
mer la  chofe.  On  en  a  fait  quatre  éditions 
dans  les  provinces.  C'eft  la  voix  de  Jean 
prêchant  dans  le  défert  ,  et  que  les  échos 
répètent. 

Mon  héros  fait  que  ,  quand  Céfar  releva  le§ 
flatues  de  Pompée ,  on  lui  dit  :  Tu  allures  les 
tiennes.  Ainu  mon  héros ,  dans  fon  cœur , 
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trouvera  très-bon  qu'on  montre  de  la  recon- 

I771,  naifTance  pour  un  homme  qu'on  appelle  en 
France  difgracié ,  et  qu'on  relève  fes  ftatues, 
pourvu  qu'elles  n'écrafent  perfonne. 

J'avoue  que  je  fuis  une  efpèce  de  don 
Qiiichotte  qui  fe  fait  des  pallions  pour  s'exercer. 
J'ai  pris  parti  pour  Catherine  11,  l'étoile  du 
Nord  ,  contre  Moujlapha,  le  cochon  du  croif- 
fant.  J'ai  pris  parti  contre  nofleigneurs  fans 
aucun  motif  que  mon  équité  et  majufte  haine 
envers  les  aflaffins  du  chevalier  de  la  Barre  et 
du  jeune  à"  Etallonde ,  mon  ami,  fans  imaginer 
feulement  qu'il  y  eût  un  homme  qui  dût  m'en 
favoir  gré. 

J'ai,  dans  toutes  mes  pallions,  déteflé  le 
vice  de  l'ingratitude  ;  et  fi  j'avais  obligation 
au  diable ,  je  dirais  du  bien  de  fes  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  long-temps  à  ramper  fur 
ce  globe,  je  me  fuis  mis  à  être  plus  naïf  que 
jamais  :  je  n'ai  écouté  que  mon  cœur;  et ,  fi  on 
trouvait  mauvais  que  je  fuiviffe  fes  leçons  , 
j'irais  mourir  à  Aftracan,  plutôt  que  de  me 
gêner,  dans  mes  derniers  jours  ,  chez  les  Vel- 
ches.  J'aime  pafllonnément  à  dire  des  vérités 
que  d'autres  n'ofent  pas  dire,  et  à  remplir  des 
devoirs  que  d'autres  n'ofent  pas  remplir. 
Mon  ame  s'eft  fortifiée  à  mefure  que  mon 
pauvre  corps  s'eft  affaibli. 
Heurcufement  mon  caractère  a  plu  àl'homme 

^  auquel 
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auquel   il  aurait    pu   déplaire.  Je  me   flatte  

qu'il  ne  vous  rebute  pas,  et  c'eft  ce  que  j'ai    I771' 
ambitionné  le  plus. 

Je  fens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  défefpère 
pas  de  faire  un  jour,  fi  je  vis  ,  un  petit  tour 
très -incognito  à  Paris  ou  à  Bordeaux,  pour 
vous  faire  ma  cour,  vous  jurer  que  je  meurs 
en  vous  aimant ,  et  m'enfuir  au  plus  vite  : 
mais  je  crois  qu'il  faut  attendre  que  j'aye 
quatre  -  vingts  ans  fonnés.  Je  n'en  ai  que 
foixante  et  dix  -  huit  ,  je  fuis  encore  trop 
jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  quel'homme 
à  qui  je  dois  tout  fefait  fleurir ,  et  qui  me  ruine 
à  préfent  en  exigeant  ma  préfence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  fur  ma  fanté 
et  Tronchin,  me  fait  cent  fois  plus  de  plaifir 
que  votre  vefpérie  ne  m'alarme  :  aufli  vous 
fuis -je  plus  attaché  que  jamais  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  profond  refpect ,  et  le  plus 
éloigné  de  l'ingratitude.  V* 


Correfp.  générale.       Tome  XIV.       O 


1Ô2   RECUEIL  DES  LETTRES 

177*-  LETTRE     LXXIX. 

A    M.    ELIE    DE    BEAUMONT. 

A  Ferney  ,  7  de  juin. 

J  e  ne  fais ,  mon  cher  Cicéron,  fi  vous  êtes  à 
Rome  ou  à  Tufculum.  Il  y  a  des  gens  qui 
prétendent  que  vous  êtes  à  la  cour,  et  que 
vous  avez  une  charge  auprès  de  M.  le  comte 
de  Provence.  Je  vous  aimerais  mieux  dans 
votre  royaume  de  Canon ,  dont  vous  ferez 
furement  un  lieu  d'abondance ,  de  délices  et 
d'étude. 

Je  confeille  à  mon  petit  neveu  d'Ornoi  d'en 
faire  autant  chez  lui.  Quand  on  a  bien  cher- 
ché le  bonheur,  on  ne  le  trouve  jamais  que 
dans  fa  propre  maifon.  Je  n'ai  jamais  imaginé 
qu'il  pût  être  dans  la  grand'chambre  ou  dans 
la  grand'f  l'e.  Voilà  mon  autre  neveu ,  le  gros 
abbé  ,  doyen  des  clercs  ;  il  ne  s'y  attendait 
pas ,  il  y  a  fix  mois.  J'aime  mieux  tout  Ample- 
ment l'ancienne  méthode  des  jurés  qui  s'eft 
confervée  en  Angleterre.  Ces  jurés  n'auraient 
jamais  fait  rouer  Calas,  et  conclu,  comme 
Riquet,  à  faire  brûler  fa  refpectable  femme; 
ils  n'auraient  pas  fait  rouer  Martin  fur  le  plus 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.       l63 

ridicule  des  indices  ;  le  chevalier  de  la  Barre  ■■ 

âgé  de  dix-neuf  ans,  et  le  fils  du  préfident  I77I» 
dïEtallonde,  âgé  de  dix-fept,  n'auraient  point 
eu  la  langue  arrachée  par  un  arrêt ,  le  poing 
coupé,  le  corps  jeté  dans  les  flammes,  pour 
n'avoir  point  fait  la  révérence  à  une  proceflion 
de  capucins ,  et  pour  avoir  chanté  une  mau- 
vaife  chanfon  de  grenadiers.  Ils  n'auraient 
point  traîné  à  Tiburn  un  brave  général  d'ar- 
mée,  quoique  très -brutal,  avec  un  bâillon 
dans  la  bouche,  et  n'auraient  point  prétendu 
extorquer  à  fa  famille  quatre  cents  mille  francs 
d'amende,  à  quoi  fon  bien  était  fort  loin  de 
monter.  Je  m'étonne  feulement  qu'on  ne  lui 
fit  pas  fubir,  à  Paris  ,  la  queftion  ordinaire  et 
extraordinaire,  pour  favoir  au  jufte  à  quelle 
minute  les  Anglais  nous  avaient  chafîes  de 
toute  l'Inde,  où  tant  de  gens  s'étaient  con- 
duits en  fous ,  et  tant  d'autres  en  fripons. 

Mon  ami,  quand  des  juges  n'ont  que  l'am- 
bition et  l'orgueil  dans  la  tête ,  ils  n'ont  jamais 
Téquité  et  l'humanité  dans  le  cœur.  Il  y  a  eu 
dans  l'ancien  parlement  de  Paris  de  belles 
âmes,  des  hommes  très-refpectables,  pour 
qui  j'ai  de  la  vénération  ;  mais  il  y  a  eu  des 
bourreaux  infolens.  Je  n'ai  qu'un  jour  à  vivre, 
et  je  le  paffe  à  dire  ce  que  je  penfe.  Je  perfifte 
à  croire  que  l'établiflement  des  fix  confeils 
fouverains  eft  le  falut  de  la  France.  Je  n'aime 

O    9 
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« — —  le  pouvoir  arbitraire  nulle  part,  et  furtout  je 
1 7  7  *  •    le  hais  dans  des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  de  Paris 
prenne  bien  garde  à  ce  qu'il  fera  fur  l'affaire 
des  Terra  de  Lyon.  Je  penfe  que  la  le  Rouge  a 
été  noyée,  que  c'eft  fon  corps  qu'on  a  trouvé 
dans  le  Rhône.  M.  Loyfeau  ne  s'éloigne  pas  de 
cet  avis,  et  je  crois  avec  lui  que  la  le  Rouge, 
en  cherchant  fon  chat ,  ou  en  étant  pourfuivie 
dans  cette  allée  fombre,  par  quelque  effronté, 
tomba  dans  les  privés  que  l'on  curait  alors  ,  et 
qui  étaient  ouverts  malgré  les  règlemens  de 
police.  Ceux  qui  laifsèrent  ces  lieux  ouverts, 
étant  en  contravention  ,  prirent  peut-être  le 
parti  d'aller  jeter  le  corps  dans  le  Rhône,  ce 
qui  eft  allez  commun  à  Lyon. 

Tout  le  refte  de  l'accufation  contre  les 
Terra  et  contre  les  autres  accufés  me  paraît  le 
comble  de  l'abfurdité  et  de  l'horreur.Je  trouve 
d'ailleurs  qu'il  eft  contre  toute  raifon ,  contre 
toute  législation,  contre  toute  humanité  ,  de 
recommencer  un  procès  criminel  contre  fix 
perfonnes  déclarées  innocentes  par  trente 
juges  qui  les  ont  examinées  pendant  neuf 
mois ,  et  qui  ne  font  pas  des  imbécilles. 

Il  y  a  deux  chofes  bien  réformables  en 
France  ,  notre  code  criminel  et  le  fatras  de 
nos  différentes  coutumes. 

Que  voulez-vous  !  nous  avons  été  barbares 
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dans  tous  les  arts ,  jufqu'au  temps  qui  tou-  ■ 

chait  au  beau  fiècle  de  Louis  XIV.  Nous  le  ,171Jt 
fommes  encore  en  jurifprudence  ;  et  une 
preuve  indubitable,  c'eft  la  multiplicité  de  nos 
commentaires.  Si  quelqu'un  veut  fe  donner 
la  peine  de  nous  refondre,  ce  kra.unProméthée 
qui  nous  apportera  le  feu  célefte. 

Pour  moi ,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite 
colonie  qui  m'a  ruiné  dans  mon  défert.  M.  le 
duc  et  madame  la  ducheffe  de  Choijeul  la  fou- 
tenaient  par  leurs  bontés  généreufes.  Elle  eft 
actuellement  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  J'ai 
perdu  mes  protecteurs  ,  j'ai  perdu  la  plus 
grande  partie  de  mon  bien  ;  je  vais  bientôt 
perdre  la  vie,  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde, 
mais  ce  fera  en  étant  fidelle  à  la  vérité  et  à 
l'amitié. 

Mille  refpects  à  madame  de  Canon. 


*77i 
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LETTRE      LXXX. 

A     M.     THOMAS, 

DE    l'académie    française. 

A  Ferney,  14  de  juin. 

J  e  vous  aime ,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur, 
non-feulement  parce  qtie  vous  faites  de  très- 
beaux  vers ,  mais  parce  que  vous  foutenez 
noblement  l'honneur  et  la  liberté  des  lettres. 

L'article  Epopée  vous  fera  alTurément  très- 
inutile  ;  vous  l'aurez  dans  quatre  mois  ,  fi  la 
chambre  fyndicale  eft  aufli  exacte  cette  fois-ci 
qu'elle  l'a  été  l'autre  :  mais  fouvenez-vous 
bien  que  cet  article  Epopée  n'eft  que  dans 
votre  génie.  L'auteur  de  cet  article  s'eft  bien 
donné  de  garde  de  hafardt  r  aucun  précepte  ; 
il  ne  connaît  que  les  exemples.  11  a  traduit 
quelques  morceaux  des  poètes  étrangers  ,  et 
s'en  eft  tenu  là ,  comme  de  raifon  ,  laifTant  à 
tout  lecteur  la  liberté  de  confcience  qu'il 
demande  pour  lui-même. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  choilirun  héros 
arrivé  de  la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons 
guère  fur  les  bateaux  de  la  Seine  et  de  la 
Loire.  Il  eft  vrai  que  votre  héros  avait  deux 
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natures  ,  il  était  moitié  loup-cervier  et  moitié  ■■ 

homme;  mais  c'eft  l'homme  que  vous  chantez.    l11l 

Savez-vous  ce  qui  s'eft  pafTé ,  il  y  a  un  an , 
fur  fon  tombeau  ?  L'impératrice  de  Ruffie  y* 
fit  chanter  un  TeDeum  en  grec,  pour  la  victoire 
navale  dans  laquelle  toute  la  flotte  turque 
avait  été  détruite.  Un  archimandrite  nommé 
Platon  ,  auffi  éloquent  que  celui  d'Athènes  , 
remercia  Pierre  le  grand  de  cette  victoire ,  et 
fit  fouvenir  la  Ruffie  qu'avant  lui  on  ne  con- 
naifTait  pas  le  nom  de  flotte  dans  la  langue  de 
fes  varies  Etats.  Cela  vaut  bien,  Monfieur, 
nos  fermons  de  Saînt-Roch  et  de  Saint-Eufta- 
che,  et  même  nos  itératives  remontrances  qui 
font  tant  de  bruit  chez  les  Velches. 

Soyez  sûr,  Monfieur,  que  perfonne  ne  rend 
plus  de  juflice  que  moi  à  votre  génie  et  à  vos 
fentimens  ,  et  que  j'aime  votre  façon  de 
penfer  autant  que  je  hais  la  bafleffe  et  la  char- 
la  tanerie. 
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LETTRE     LXXXI. 

A    M.    ALLAMAND, 

Minîflre  à  Conier  ,  pays  de  Vaud  en  Suijfe  t 
préfentement  profejfeur  à  Laufane, 

A  Ferney,  17  de  juin. 

Une  partie  de  ce  que  je  dé/irais,  Monfieur, 
eft  arrivée  ;  je  ne  voulais  que  la  tolérance ,  et , 
pour  y  parvenir ,  il  fallait  mettre  dans  tout 
leur  ridicule  les  chofes  pour  lefquelles  on  ne 
fe  tolérait  pas. 

Je  vous  allure  que,  le  3o  de  mai  dernier, 
Calvin  et  le  jéfuite  Garajfe  auraient  été  bien 
étonnés ,  s'ils  avaient  vu  une  centaine  de 
vos  huguenots,  dans  mon  village  devenu  un 
lieu  de  plaifance ,  faire  les  honneurs  de  ce  que 
nous  appelons  la  fête  de  Dieu ,  élever  deux 
beaux  repofoirs ,  et  leurs  femmes  affifter  à 
notre  grand'mefle  pour  leur  plaifir.  Le  curé  les 
remercia  à  fon  prône,  et  fit  leur  éloge. 

Voilà  ce  que  n'auraient  fait  ni  le  cardinal 
de  Lorraine  ,  ni  le  cardinal  de  Guife. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  encore  parvenu 
à  faire  diftribuer  aux  pauvres  les  tréfors  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  pour  avoir  du  pain; 

mais 
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mais  ce  temps  viendra.  On  s'apercevra  que  — 
tant  depierreries  fontfort  inutiles  aune  vieille    llll 
ftatue  de  bois  pourri  :   Die  lapidibus   ijlis  ut 
panes  fiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  fur  la  prétendue 
ville  de  la  tolérance  qu'on  voulait  bâtir  à 
Verfoy.  Elle  n'exiftera  qu'avec  la  ville  de  la 
diète  européanne,  dont  l'abbé  de  Saint-Pierre 
a  donné  le  plan;  mais  du  moins  il  y  a  un 
village  de  libre  en  France  ,  et  c'eft  le  mien. 
Quand  je  ne  ferais  parvenu  qu'à  voir  raffem- 
blés  chez  moi,  comme  des  frères,  des  gens 
qui  fe  détenaient  au  nom  de  dieu,  il  y  a 
quelques  années ,  je  me  croirais  trop  heureux. 

Vous  m'écrivîtes  ,  il  y  a  long-temps  ,  Mon- 
fieur,  que  certaines  brochures ,  dont  l'Europe 
eft  inondée,  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que 
les  écrits  de  Tindal  et  de  Tolandx  mais  ces 
meilleurs  ne  font  guère  connus  qu'en  Angle- 
terre. Les  autres  font  lus  de  toute  l'Europe  ; 
et  je  vous  réponds  que  ,  de  la  mer  Glaciale 
jufqu'à  Venife  ,  il  n'y  a  pas  un  homme  d'Etat 
aujourd'hui  qui  ne  penfe  en  philofophe.  Il 
s'eft  fait  dans  les  efprits  une  plus  grande  révo- 
lution qu'au  feizième  fiècle.  Celle  de  ce  fei- 
zième  fiècle  a  été  turbulente  ,  la  nôtre  eft 
tranquille.  Tout  le  monde  commence  à  man- 
ger paifiblement  fon  pain  à  l'ombre  de  fon 
figuier  ,  fans  s'informer  s'il  y  a  dans  le  pain 
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■  autre  chofe   que   du  pain.  Il  eft  trifte  pour 
177I*    refpèce  humaine  que,  pour  arriver  à  un  but 
fi  honnête  et  fi  (impie,  il  ait  fallu  percer  dix- 
fept  fiècles  de  fottifes  et  d'horreurs. 

Adieu ,  Monfieur  ;  je  fuis  bien  fâché  que 
mon  domicile,  qui  s'embellit  tous  les  jours, 
foit  fi  loin  du  vôtre  ;  je  voudrais  que  votre 
Jérufalem  fût  à  deux  pas  de  ma  Samarie.  Je 
vous  embralïe  fans  cérémonie  du  meilleur  de 
mon  cœur,  avec  bien  de  l'eftime  et  de  l'amitié. 
Je  fuis  aveugle  et  mourant ,  mais  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  font  à  peu-près 
remplies. 

LETTRE     LXXXII. 

A       MADAME 

LA  DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 

17  de  juin. 
MADAME, 

Vç/uoiqu'on  ne  m'écrive  guère  deBabylone, 
et  que  j'écrive  encore  moins  ,  on  m'a  mandé 
que  vous  étiez  malade  ;  peut-être  n'en  eft-il 
rien  :  mais  ,  dans  le  doute ,  vous  trouverez 
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bon  que  je  vous  dife  combien  votre  fanté  eft 

précieufe  à  tous  ceux  qui  ont  des  yeux,  des  x 7 7 1( 
oreilles  et  une  ame.  Pour  des  yeux,  je  ne 
m'en  pique  pas  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  degré 
entre  votre  petite-fille  et  moi.  Mes  oreilles  ne 
font  pas  malheureufement  à  portée  de  vous 
entendre  ;  à  l'égard  de  Tarne ,  c'eft  autre  chofe  : 
je  crois  entendre  de  loin  la  vôtre  devant 
laquelle  la  mienne  eft  à  genoux.  Il  n'y  a  point 
d'ame  au  monde  qui  puiile  trouver  mauvais 
qu'il  y  ait  des  âmes  fenfibles ,  pleines  de  la 
plus  refpectueufe  reconnaiflance  pour  leurs 
bienfaiteurs. 

Soit  que  votre  fanté  ait  été  altérée  ,  foit 
que ,  vous  et  le  grand-père  de  votre  petite- 
fille  ,  vous  conferviez  une  fanté  brillante  ,  je 
compte  ne  rien  faire  de  mal  à  propos ,  en  vous 
difant  que  votre  foulier  que  je  confcrve  me 
fera  toujours  le  plus  précieux  de  tous  les 
bijoux  ;  que  les  capucins  de  mon  pays,  et  les 
fceurs  de  la  charité  ,  et  tous  les  gens  qui  vont 
à  préfent  pieds  nuds ,  vous  bénifTent  ;  que  les 
horlogers  ,  en  émaillant  leurs  cadrans  ,  et  en 
les  ornant  de  votre  nom,  vous  fouhaitent  des 
heures  agréables  ;  que  les  neiges  des  Alpes 
et  du  mont  Jura  fe  fondent  quand  on  parle 
de  vous  ;  que  tous  ceux  qui  ont  été  comblés 
de  vos  bontés  ne  s'entretiennent  que  de  leur 
reconnahTance  ;  que  fur  les  bords  de  l'Euphrate, 
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comme  fur  ceux  de  l'Oronte,  tous  les  bergers 

177I*    vous  chantent  fur  leurs  chalumeaux. 

Cette  églogue  ,  Madame  ,  ne  pourrait 
déplaire  qu'à  ceux  qui  n'aiment  ni  Théocrite 
ni  Virgile. 

Pour  moi ,  Madame ,  qui  les  aime  paflion- 
nément,  je  vous  dirai  : 

Ante  levés  ergo  pafcentur  in  œthere  cervi , 
Qiiàm  nojiro  illius  labatur  pectore  vultus. 

Vous  entendez  le  latin  ,  Madame  ,   vous 
favez  ce  que  cela  veut  dire. 

Les  cerfs  iront  paître  dans  Cair  avant  que 
f  oublie Jon  vifage.  Les  favans  afTurent  que  cela 
eftfort  élégant.  Vous  me  direz,  Madame,  que 
je  n'ai  jamais  vu  votre  vifage.Je  vous  demande 
pardon,  je  le  connais  très-bien;  car  j'ai,  comme 
vous  favez  ,  votre  foulier  et  vos  lettres  ;  et, 
quand  on  connaît  le  pied  et  le  ftyle  de  quel- 
qu'un ,  il  faudrait  être  bien  bouché  pour  ne 
pas  connaître  fes  traits  parfaitement.  Je  fuis 
défefpéré  de  ne  les  pas  voir  face  à  face ,  mais 
je  préfume  que  ce  bonheur  n'eft  pas  fait  pour 
moi. 

EmbellnTez  les  bords  de  l'Oronte  ,  tandis 
que  je  vais  me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman, 
en  vous  préfentant ,  à  vous  et  à  tout  ce  qui 
vous  environne  en  Syrie,  mon  profond  refpecf, 
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mon  inviolable  reconnaiflance ,  mon  adora-  

tion  de  latrie  ou  du  moins  d'hyperdulie.  * 7  7  *' 

Le  vieux  radoteur  aveugle ,  entre  un  lac  et 
une  montagne  couverte  de  neige. 

LETTRE     LXXXIII. 
A     M.      M   A   R   M    O  N   T   E   L. 

21  de  juin. 

X  l  y  a  fi  long-temps ,  mon  très-cher  confrère , 
queje  vous  ai  envoyé  trois  tomes  desQueftions 
fur  l'Encyclopédie ,  qu'il  faut  que  vous  ne  les 
ayez  pas  reçus.  J'en  ai  encore  deux  autres  à 
mettre  dans  votre  petite  bibliothèque  :  et, 
comme  il  eft  fouvent  queftion  de  vous  dans 
ces  volumes  ,  j'ai  fort  à  cœur  que  vous  les 
ayez  ;  mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le 
Nord  une  héroïne  qui  combat  pour  vous  ;  c'eft 
madame  la  princeiTe  d'Afchkqf ',  allez  connue 
par  des  actions  qui  pafleront  à  la  poftérité. 
Voici  comme  elle  parle  de  votre  chère  for- 
bonne,  dans  fon  Examen  du  voyage  de  F  abbé 
Chape  en  Sibérie  :>»  La  forbonne  nous  eft  con- 
j>  nue  par  deux  anecdotes  intéreftantes.  La 
?>  première,  lorfqu'en  l'année  1717,  elle  s'il- 
)>  luftra  en  pré  f en  tant  à  Pierre  le  grand  les 
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î)  moyens  de  foumettre  la  Ruffie  au  pape  ;  la 

177I«  5>  féconde,  par  fa  prudente  et  fpirituelle  con- 
jj  damnation  du  Behfaire  de  M.  Marmontel ,  en 
j?  1767.  Vous  pouvez  juger,  par  ces  deux 
j)  traits,  de  la  profonde  vénération  que  tout 
j>  homme  qui  a  le  fens  commun  doit  avoir 
5»  pour  un  corps  auffi  refpectable^  qui  plus 
jj  d'une  fois  a  condamné  le  pour  et  le  contre.  5» 
J'ai  eu  deux  jours  cette  très-étonnante  prin- 
ceffe  à  Ferney  ;  cela  ne  reflemble  point  à  vos 
dames  de  Paris  :  j'ai  cru  voir  Thomyris  qui 
parle  français. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  quelque 
premier  commis  des  bureaux,  de  lui  demander 
pourquoi  on  parle  notre  langue  à  Mofcou  et 
à  Yafïi  Pour  moi ,  je  crois  qu'on  en  a  plus 
d'obligation  à  votre  Bélifaire  et  autres  ouvra- 
ges femblables,  qu'à  nos  lettres  de  cachet. 

Eft-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos 
Incas?  eft-ce  dans  leur  patrie  qu'il  faut  cher- 
cher le  bien  être  ?  Je  fuis  bien  sûr  que  j'y 
trouverai  le  plaifir  ;  c'eft  ce  que  je  trouve 
rarement  dans  les  livres  qui  me  viennent  de 
France  :  j'ai  grand  befoin  des  vôtres. 

Avez-vous  vu  la  Dunciade  et  V Homme  dan- 
gereux ,  %cc. ,  en  trois  volumes  ?  Il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  chercher  la  plaifanterie  et 
être  plaifant. 
Bonfoir,  mon  très-cher  confrère  ;  fouvenez- 
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vous  de  moi  avec  ceux  qui  s'en  fouviennent ,  

et  aimez  toujours  un  peu  votre  plus  ancien    *77r 
ami.  Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres 
complimens. 


LETTRE     LXXXIV. 
A     M.     L'ABBÉ     MIGNOT. 

A  Ferriey ,  24  de  juin. 

JJu  temps  de  la  fronde,  mon  cher  ami,  on 
criait  bien  autrement  contre  les  fages  attachés 
à  la  bonne  caufe  ;  mais  ,  avec  le  temps ,  la 
guerre  de  la  fronde  fut  regardée  comme  le 
délire  le  plus  ridicule  qui  ait  jamais  tourné  les 
têtes  de  nos  Velches  impétueux  et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis 
de  la  raifon  et  de  l'Etat  pour  rentrer  dans  leur 
bon  fens. 

Je  ne  donne  pas  fix  mois  pour  qu'on  bénifTe 
monfieur  le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés 
de  trois  cents  procureurs.  Il  y  a  vingt-quatre 
ans  que  le  roi  de  Prude  en  fit  autant;  cette 
opération  augmenta  le  nombre  des  agricul- 
teurs ,  et  diminua  le  nombre  des  chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  de  furéro- 
gation,  en  remettant  votre  place  déjuge  de 
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la  caiflTe  d'amortiffement ,  et  je  ne  crois  pas 

,77I-  cette  caifTe  bien  garnie  ;  mais  enfin  vous  réfi- 
gnez  quatre  mille  livres  cTappointement  :  cela 
eft  d'autant  plus  beau  que  la  faction  ne  vous 
en  faura  aucun  gré.  Quand  les  efprits  font 
échauffés ,  on  aurait  beau  faire  des  miracles  , 
les  pharifiens  n'en  crient  pas  moins  Toile  ; 
mais  cela  n'a  qu'un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité  ,  du  haut 
de  mes  montagnes  de  neige,  et  je  lève  mes 
vieilles  mains  au  ciel  pour  la  bonne  caufe. 
Je  fuis  très-perfuadé  que  monfieur  le  chance- 
lier remportera  une  victoire  complète ,  et 
qu'on  aimera  le  vainqueur. 

Je  fuis  fâché  qu'on  laiffe  courir  plufieurs 
brochures  peu  dignes  de  la  gravité  de  la  caufe , 
et  du  refpect  que  l'on  doit  au  général  de 
l'armée.  J'en  ai  vu  une  qu'on  appelle  Le  coup 
dépeigne  d'un  maître  perruquier ,  dans  laquelle 
on  propofe  de  faire  mettre  à  Saint-Lazare  tous 
les  anciens  confeillers  du  châtelet ,  et  de  les 
faire  feiïer  par  les  frères.  Cette  plaifanterie  un 
peu  grofTière  ne  me  paraît  pas  convenable 
dans  un  temps  où  prefque  tout  le  royaume 
eft  dans  l'effervefcence  et  dans  la  confterna- 
tion. 

Je  ferais  encore  plus  fâché  qu'on  vous  pro- 
posât, dans  le  moment  préfent,  des  impôts  à 
enregiftrer. 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      I77 
J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment , 


après  neuf  années  de  paix,  on  a  befoin  de  1711> 
mettre  de  nouveaux  impôts.  Il  me  femble 
qu'il  y  aurait  des  reflburces  plus  promptes  , 
plus  sûres  et  moins  odieufes  ;  mais  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  mettre  le  nez  dans  ce  fanc- 
tuaire  qui  eft  plus  rempli  d'épines  que  d'argent 
comptant. 

On  parle  d'un  nouvel  arrêté  du  parlement 
de  Dijon,  plus  violent  que  le  premier  ;  mais 
je  ne  l'ai  point  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  j'ai  un  ami 
intime  à  Angoulême  :  c'eft  M.  le  marquis 
<¥Argence,  non  pas  le  d'Argens  de  Provence, 
qui  a  fait  tant  d'ouvrages  ;  mais  un  brigadier 
des  armées  du  roi,  qui  a  beaucoup  de  mérite 
et  beaucoup  de  crédit  dans  fa  province.  Il 
prétend  que  le  préfidial  de  cette  ville  ne  vou- 
lait point  enregistrer ,  il  prétend  que  je  lui  ai 
écrit  ces  mots  :  Le  droit  ejl  certainement  du  côté 
du  roi  ;  fa  fermeté  et  fa  clémence  rendront  ce  droit 
refpectable.  11  prétend  qu'il  a  lu  à  ces  meilleurs 
mes  deux  petites  lignes ,  et  qu'il  y  a  pris  fon 
texte  pour  obtenir  l'enregiftrement. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  à 
fervir  de  texte  ;  je  n'ai  point  cette  vanité  , 
mais  j'ai  beaucoup  de  bonne  volonté. 

Nous  fommes  bien  contens ,  votre  fœur  et 
moi  ,   de  votre  Turquie.   Nous  ne  penfons 
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1  point   du    tout    que    le    gouvernement   des 

177  *•  Moujlapha,  des  Mahomet  et  des  Orcan  ait  le 
moindre  rapport  avec  notre  monarchie  gou- 
vernée par  les  lois,  et  furtout  par  les  mœurs. 
Votre  conduite  n'a  certainement  pas  démenti 
vos  opinions.  Notre  pauvre  d'Ornoi  me  paraît 
toujours  très -affligé.  Il  eft  heureux,  il  eft 
jeune  ;  le  temps  change  tout. 

Nous  vous  embrafTons  bien  tendrement. 

LETTRE    LXXXV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE    DU  DEFFANT. 

3o  de  juin. 

V-A  royez-moi,  Madame  ,  fi  quelque  chofe 
dépend  de  nous  ,  tâchons  tous  deux  de  ne 
point  prendre  d'humeur.  C'eft  ce  que  nous 
pouvons  faire  de  mieux  à  notre  âge ,  et  dans 
le  trille  état  où  nous  fornmes. 

Vous  me  laiffez  deviner  tout  ce  que  vous 
penfez  ;  mais  pardonnez-moi  auffi  mes  idées. 
Trouvez  bon  que  je  condamne  d?s  gens  que 
j'ai  toujours  condamnés  ,  et  qui  fe  font  fouillés 
en  cannibale*  du  fang  de  l'innocent  et  du 
faible.  Tout  mon  étonnement  eft  que  la  nation 
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ait  oublié  les  atrocités  de  ces  barbares.  Comme  ■ 

j'ai  été  un  peu  perfécuté  par  eux,  je  fuis  en  1771, 
droit  de  les  détefter  ;  mais  il  me  fuffit  de  leur 
rendre  juftice.  Rendez-la-moi,  Madame  y après 
cinquante  années  de  connaifTance  ou  d'amitié. 
J'avais  infiniment  à  cœur  que  votre  grand'- 
maman  et  fon  mari  fuffent  perfuadés  de  mes 
fentimens.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne 
leur  avez  pas  envoyé  cette  feptième  page;  et 
il  eft  très-trifte  pour  moi  qu'elle  leur  vienne 
par  d'autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laifTe  dans  la  per- 
fuafion  que  vous  êtes  fâchée,  et  dans  la  crainte 
que  votre  grand'maman  ne  le  foit  ;  mais  je 
vous  avertis  toutes  deux  que  je  m'enveloppe 
dans  mon  innocence  ;  je  n'ai  écouté  que  les 
mouvemens  de  mon  cœur  :  n'ayant  rien  à  me 
reprocher,  je  ne  me  juftifierai  plus.  Il  y  a 
d'ailleurs  tant  de  fujets  de  s'affliger  qu'il  ne 
s'en  faut  pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère 
contre  vous.  Je  vous  plains  ,  je  vous  par- 
donne ,  et  je  vous  fouhaite  tout  ce  que  la 
nature  et  la  deflinée  vous  refufent  aufli-bien 
qu'à  moi. 

Pardonnez-moi  de  même  l'affliction  que  je 
vous  témoigne  ,  en  faveur  de  l'attachement 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  ,  laquelle  finira 
bientôt.  V* 


i77i. 
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LETTRE     LXXXVL 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Premier  de  juillet. 

J  E  n'écris  plus  ;  je  fuis  devenu  en  peu  de 
temps  incapable  de  tout  ;  je  fuis  tombé  très- 
lourdement  après  avoir  fait  encore  quelques 
tours  de  pafTe-palTe. 

Mon  cher  ange  eft  prié  de  me  renvoyer  les 
Pélopides  de  ce  jeune  homme  ;  car  je  ne  veux 
plus  entendre  parler  de  ces  momeries  dans 
un  temps  où  le  goût  eft  entièrement  perdu  à 
la  cour  et  égaré  à  la  ville.  Il  ne  refte  plus  rien 
du  dernier  fiècle  ;  il  eft  enterré  et  je  m'enterre 
aufîi. 

Je  remercie  infiniment  madame  (TArgental 
d'avoir  fait  parvenir  à  madame  Corbi  les 
imprécations  contre  les  cannibales  enrobe, 
qui  fe  font  fouillés  tant  de  fois  du  fang  inno- 
cent, et  qu'on  a  la  bêtife  de  regretter.  Il  était 
digne  de  notre  nation  de  finges  de  regarder 
nos  afTafhns  comme  nos  protecteurs.  Nous 
fommes  des  mouches  qui  prenons  le  parti 
des  araignées. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  torts  de  tous  les 
côtés  ;  cela  ne  peut  être  autrement  dans  un 
pays  fans  principes  et  fans  règles. 
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On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  fe 


fentiront  de  la  confuGon  générale  ;  il  le  faut    I77I 
bien  ,    et  je    m'y   attends.    Ma  colonie  fera 
détruite  ,  mes  avances  perdues  ,  toutes  mes 
belles  Ululions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a  été  follicité  de 
parler  à  M.  de  Monteynard  ,  en  faveur  de 
douze  mille  braves  gens  qui  font,  je  ne  fais 
pourquoi  ,  efclaves  de  vingt  chanoines.  On 
ne  fait  point  à  Paris  qu'il  y  a  encore  des  pro- 
vinces où  Ton  eft  fort  au-deflbus  des  Cafres 
et  des  Hottentots. 

Mon  cher  ange  aura  fans  doute  fait  fentir 
à  M.  de  Monteynard  tout  l'excès  d'horreur  et 
de  ridicule  que  douze  mille  hommes  ,  utiles 
à  l'Etat ,  foient  efclaves  de  vingt  fainéans  , 
chanoines  ,  remués  de  moines.  Monfieur  de 
Monteynard  a  trop  de  raifon  pour  ne  pas  être 
révolté  d'un  fi  abominable  abus. 

Que  dirai -je  d'ailleurs  à  mes  anges,  du 
fond  de  mes  déferts  ?  qu'il  y  a  deux  folitaires 
qui  leur  font  attachés  plus  tendrement  que 
jamais  et  pour  toute  leur  vie.  V- 
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LETTRE     LXXXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  20  de  juillet. 

\J  N  eft  donc ,  mon  héros ,  à  Paris  comme 
à  Rome,  parens  contre  parens.  La  différence 
eft  qu'il  s'agnTait  chez  les  Romains  de  l'empire 
du  monde  et  de  fes  bribes  ,  et  que  chez  les 
Velches  il  ne  s'agit ,  comme  à  leur  ordinaire, 
que  de  biilevefées.  Je  crois  pourtant  que,  s'il 
y  a  un  bon  parti ,  vous  l'avez  pris  :  et  ce  qui 
me  perfuade  que  ce  parti  eft  le  meilleur  ,  c'eft 
qu'il  n'eft  pas  aiïurément  le  plus  nombreux. 

Je  me  trouve  ,  Monfeigneur  ,  réformé  à 
votre  fuite  dans  ma  chétive  petite  fphère.  J'ai 
deux  neveux  qui  ont  chacun  un  grand  crédit 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  parlement.  J'ai 
donné  mon  fuffrage  au  nouveau,  maisje  n'y  ai 
pas  eu  grand  mérite.  Il  y  a  long-temps  que  les 
Calas  ,  les  chevalier  de  la  Barre,  les  Lalli,  8cc. 
m'ont  brouilié  avec  les  tuteurs  des  rois  ;  et  j'ai 
toujours  mieux  aimé  dépendre  du  defcendant 
de  Robert  le  fort ,  lequel  defcendait  par  femmes 
de  Charlemagne  ,  que  d'avoir  pour  rois  des 
bourgeois  mes  confrères.  Je  fuis  bien  sûr  que 
toute    leur    belle    puiiTance   intermédiaire  , 
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l'unité,  Tindivifibilîté  de  tous  les  parlemens  ■■ 

ne  m'auraient  jamais  fait  rendre  un  fou  de  I77I» 
deux  cents  mille  livres  d'argent  comptant  que 
M.  l'abbé  Terrai  m'a  prifes  un  peu  à  la 
Mandrin  ,  dans  le  coffre-fort  de  M.  Magvn.  Je 
lui  pardonne  cette  opération  de  houfard,  s'il 
ne  nous  prend  pas  tout  le  refte. 

C'eft  furtout  cette  aventure  qui  a  dérangé 
ma  pauvre  colonie.  Elle  était  née  fous  la  pro- 
tection de  M.  le  duc  de  Choifeul ,  elle  eft 
tombée  avec  lui.  On  avait  établi  chez  moi 
trois  manufactures  qui  travaillaient  pour  l'Ef- 
pagne  ,  pour  la  Turquie  ,  pour  la  Rufîie.  Il 
était  allez  beau  de  voir  entrer  de  l'argent  en 
France  par  les  travaux  d'un  miférable  petit 
village.  Tout  cela  va  tomber  ,  fi  je  ne  fuis 
pas  fecouru.  Les  fecours  que  je  demandais 
n'étaient  que  le  payement  de  ce  qu'on  me 
doit ,  et  qu'on  avait  promis  de  me  payer.  Je 
profiterai  de  vos  bontés.  J'écrirai  à  M.  l'abbé 
de  Blet.  Si  on  me  refufe  l'aumône  ,  je  n'aurai 
pas  du  moins  à  me  reprocher  de  ne  l'avoir 
pas  demandée. 

Je  m'étais  figuré  que  mon  héros  habiterait 
uniquement  Verfailles  ;  mais  je  vois  qu'il 
veut  encore  jouir  de  fon  beau  palais  de  Paris, 
où  probablement  j'aurai  le  malheur  de  ne  lui 
faire  jamais  ma  cour. 

J'ai  pris  la  liberté  de  recommander  à  madame 


184   RECUEIL  DES  LETTRES 

la  duchefle  d'Aiguillon  une  dame  de  qualité  de 

177lt  Franche  -  Comté  ,  madame  la  comtefTe  de 
Beaujort  ;  et  cette  liberté  ,  qui  ferait  ridicule 
dans  d'autres  circonftances  ,  porte  fon  excufe 
dans  l'étonnante  aventure  dont  cette  dame 
eft  la  victime.  Un  coquin  de  prêtre,  d'ailleurs 
très-fcandaleux  ,  et  mort  de  fes  débauches  et 
d'une  fièvre  maligne  ,  a  déclaré  en  mourant 
que  M.  le  comte  de  Beaujort  l'avait  aiïamné. 
M.  de  Beaujort ,  ancien  officier  ,  père  de 
fix  enfans  ,  et  reconnu  pour  un  des  plus  hon- 
nêtes gentilshommes  de  la  province  ,  a  été 
décrété  de  prife  de  corps  ,  et  fa  femme 
d'ajournement  perfonnel.  Les  prêtres  fe  font 
ameutés  ,  ils  ont  ameuté  le  peuple  ;  M.  de 
Beaujort  a  été  obligé  de  s'enfuir  pour  laitier 
palier  le  torrent.  Il  ne  demande  qu'un  fauf- 
conduit  d'un  mois ,  pour  avoir  le  temps  de 
préparer  fes  défenfes.  J'ignore  fi  on  peut 
obtenir  cela  de  monfieur  le  chancelier.  Si 
vous  pouviez  protéger  madame  de  Beaujort 
dans  cette  cruelle  affaire  ,  vous  feriez  une 
action  digne  de  vous. 

Cela  reflembîe  à  l'aventure  de  ce  la  frênaie, 
qui  fe  tua  chez  madame  de  Tençin  ,  pour  lui 
faire  pièce.  Ma  deftinée  eft  de  prendre  le  parti 
des  opprimés.  Je  plaide  actuellement  au  con- 
feil  du  roi  pour  douze  mille  hommes  bien 
faits  ,  que  vingt  chanoines  prétendent  être 

leurs 
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leurs  efclaves  ,  et  que  je  foutiens  n'appartenir 
qu'au  roi.  Ces  petites  affaires-là  tiennent  la    I77I» 
vieilleiïe  en  haleine  ,    et  repouflent  l'ennui 
qui  cherche  toujours  à  s'emparer  des  derniers 
jours  d'un  pauvre  homme. 

Je  ne  renonce  d'ailleurs  ni  aux  vers  ni  à 
la  profe  ;  et ,  fi  vous  étiez  premier  gentil- 
homme d'année  ,  je  vous  importunerais,  moi 
tout  feul  ,  plus  que  quatre  jeunes  gens.  Je 
fuis  pourtant  aveugle  ,  non  pas  comme 
madame  du  Deffant,  mais  il  s'en  faut  très-peu. 
Madame  de  Boifgelin  ,  qui  m'a  vu  dans  cet 
état ,  m'a  recommandé  ,  avec  fon  frère  l'ar- 
chevêque d'Aix  ,  à  l'oculifte  Grandjean.  Il 
ferait  plaifant  qu'un  archevêque  me  rendît  la 
vue. 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  héros  de 
l'entretenir  ainfi  de  mes  misères  ,  mais  il  a 
voulu  que  je  lui  écrivifïe.  Il  eft  allez  bon 
pour  me  dire  que  ces  misères  l'amufent  ;  je 
ne  fuis  pas  allez  vain  pour  m'en  flatter  ;  ainfi 
je  finis  avec  le  plus  profond  refpect  et  le  plus 
tendre  attachement.  V» 
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I^T      LETTRE     LXXXVIII. 


A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

29  de  juillet. 

U  1 E  u  foit  béni ,  Madame  !  votre  grancT- 
maman  me  rendjuftice,  et  vous  me  la  rendez. 
Je  ne  crains  plus  de  déplaire  à  une  ame  aima- 
ble ,  jufte  et  bienfefante ,  pour  avoir  élevé 
ma  voix  contre  des  êtres  mal-fefans  et  injuf- 
tes  ,  qui  dans  la  fociété  ont  toujours  été 
infupportables  ,  et  dans  l'exercice  de  leur 
charge  ,  tantôt  des  afïafîins  et  tantôt  des  fédi- 
tieux. 

Je  fuis  dans  un  âge  et  dans  une  fituation  où 
je  puis  dire  la  vérité.  Je  Tai  dite  fans  rien 
attendre  de  perfonne  au  monde,  et  foyez  sûre 
que  je  ne  demanderai  jamais  rien  à  perfonne, 
du  moins  pour  moi  ,  car  je  n'ai  jufqu'ici 
demandé  que  pour  les  autres. 

Si  M.  Walpole  eft  à  Paris,  je  vous  prie  de 
lui  donner  à  lire  la  page  76  de  la  feuille  que 
je  vous  envoie  ;  il  y  eft  dit  un  petit  mot  de 
lui.  J'ai  regardé  fon  fentiment  comme  une 
autorité  ,     et    fes    expreiïions    comme    un 
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modèle.  Cette  feuille  eft  détachée  du  fep*  — 
tième  tome  des  Queftions  fur  l'Encyclopédie,  I77I* 
que  vous  ne  connaiffez  ni  ne  voulez  connaître. 
On  a  déjà  fait  quatre  éditions  des  fix  premiers 
volumes  ,  comme  on  a  fait  quatre  éditions 
de  ce  grand  dictionnaire  qui  eft  à  la  baftille. 
Il  eft  en  prifon  dans  fa  patrie  ;  mais  l'Europe 
eft  encyclopédiste.  Vous  me  répondrez  comme 
une  héroïne  de  Corneille  à  Flaminius  : 

Le  monde  fous  vos  lois  !  ah  ,  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur  I 

Ne  confondez  pas  ,  je  vous  prie  ,  l'or  faux 
avec  le  véritable.  Je  vous  abandonne  tout 
l'alliage  qu'on  a  mêlé  à  la  bonne  philofophie. 
Nous  rendons  juftice  à  ceux  qui  nous  ont 
donné  du  vrai  et  de  l'utile  ;  foyons  ce  que 
le  parlement  devrait  être ,  équitables  et  fans 
efprit  de  parti  ;  réunifions-nous  dans  cette 
fainte  religion  qui  confifte  à  vouloir  être  jufte, 
et  à  ne  voir  (  autant  qu'on  le  peut  )  les  ehofes 
que  comme  elles  font. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille 
que  je  vous  envoie  (  laquelle  n'eft  qu'une 
épreuve  d'imprimeur  )  ,  vous  verrez  qu'on  y 
foule  aux  pieds  tous  les  préjugés  hiftoriques. 

Il  y  a  d'autres  articles  fur  le  goût  ,  tous 
remplis  de  traductions  en  vers  ,  des  meilleurs 
morceaux  de  la  poèTie  italienne  et  anglaife. 

Q  ^ 
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"   Cela  aurait  pu  vous  amufer  autrefois  ;  mais 

*77  ?  vous  avez  traité  tout  ce  qui  regarde  Y  Ency- 
clopédie, comme  vous  avez  traité  mon  impé- 
ratrice Catherine.  Vous  êtes  devenue  turque, 
pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  Y  Encyclopédie  à 
Mofcou  ,  et  que  les  flottes  d'Archangel  font 
dans  les- mers  de  la  Grèce.  Avouez  que 
Catherine  a  humilié  l'empire  le  plus  formida- 
ble ,  f.ns  mettre  aucun  impôt  fur  fes  fujets  ; 
tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix  ,  on  nous 
prend  nos  refcriptions  fans  nous  rembourfer, 
et  qu'on  accable  d'un  dixième  le  revenu  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A  propos  de  juftice  ,  Madame  ;  vous  fou- 
venez  vous  des  quatre  épîtres  fur  la  Loi  natu- 
relle ?  Je  vous  en  parle  ,  parce  qu'un  prélat 
étranger,  étant  venu  chez  moi  ,  m'a  dit  que 
non- feulement  il  les  avait  traduites,  mais 
qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que 
Me  Pajquier  ,  l'oracle  du  parlement  ,  les  avait 
fait  brûler  par  le  bourreau  de  fon  parlement. 
Il  m'a  promis  de  faire  brûler  Pafquier  ,  fi 
jamais  il  pafïé  par  fes  terres. 
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LETTRE     LXXXIX. 
A    LA    MEME. 

De  ma  maifon  de  quinze-vingt  à  la  vôtre  ,  9  d'augufte. 

5?  Hin  voyez-moi  des  pâtes  d'abricot  de 
Genève.  ?» 

Cela  eft  bientôt  dit  ,  Madame  ;  mais  cela 
n'eft  pas  fi  aifé  à  faire.  Vos  confifeurs  de 
Paris  s'oppofent  à  ce  commerce.  Il  n'a  jamais 
été  fi  difficile  d'envoyer  un  pot  de  marmelade 
dans  votre  pays  ,  lorfque  toute  l'Europe  en 
mange.  Si  M.  Walpole  demeurait  encore  quel- 
quefois en  France,  on  pourrait  lui  en  envoyer; 
car  je  ne  crois  pas  qu'on  foit  allez  hardi  chez 
vous  pour  faifir  les  confitures  d'un  miniftre 
anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand'maman  ,  je 
vous  prie  de  me  mettre  à  fes  pieds.  Elle  m'a 
pardonné  mon  goût  pour  Catherine  ;  elle  me 
pardonnera  bien  la  jufie  horreur  que  j'ai  eue 
de  tout  temps  pour  les  pédans  qui  firent  la 
guerre  des  pots  de  chambre  au  grand  Condé , 
et  qui  ont  aiTaiTiné  un  pauvre  chevalier  de 
ma  connaifîance. 

Paiïez-moi  l'émétique,  Madame  ,  et  je  vous 
pafferai  la  faignée.  Je  vous  facrifierai   une 


1771, 


190   RECUEIL  DES  LETTRES 

demi-douzaine  de  philofophes  ,  abandonnez- 

l711'    moi  autant  de  pédans  barbares  ,  vous  ferez 
encore  un  très-bon  marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé  ,  dans  une  de 
vos  dernières  lettres  ,  que  les  nouveaux 
règlemens  de  finance  vous  avaient  fait  quel- 
que tort  ?  ils  m'en  ont  fait  beaucoup,  et  j'ai 
bien  peur  que  cela  ne  dérange  la  pauvre  petite 
colonie  que  j'avais  établie  au  pied  des  Alpes. 
Je  crois  que  la  France  eft  le  pays  où  il  doit  y 
avoir  le  plus  d'amis  ;  car ,  après  tout ,  l'ami- 
tié eft  une  confolation  ,  et  on  a  toujours 
befoin  en  France  de  fe  confoïer. 

Ma  plus  grande  confolation ,  Madame ,  a 
toujours  été  la  bonté  dont  vous  m'avez  honoré 
dans  tous  les  temps.  Vous  favez  fi  je  vous 
fuis  attaché  ,  et  fi  je  ne  compterais  pas  parmi 
les  plus  beaux  momens  de  ma  vie  le  plaifir 
de  vous  entendre  ;  car  ,  grâce  à  nos  yeux  , 
nous  ne  pouvons  guère  nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire  ,  Madame  ,  que  je 
vous  aime  comme  mes  yeux  ;  mais  je  vous 
aime  comme  mon  ame  ,  car  je  me  fuis  tou- 
jours aperçu  qu'au  fond  mon  ame  penfait 
comme  la  vôtre. 
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LETTRE    X  C. 
A     M.     C   H   R   I   S  T  I  N. 

19  d'augufte. 

Vjourage,  mon  cher  philofophe  ;  vous 
attendrez  un  peu  long  -  temps  ,  mais  vous 
gagnerez  la  bataille.  On  a  fort  applaudi  à  celle 
que  l'ancien  parlement  de  Befançon  a  perdue. 

Ne  manquez  pas  ,  je  vous  prie ,  de  mettre 
une  feuille  de  laurier  dans  votre  lettre,  quand 
vous  m'apprendrez  le  gain  du  procès  des 
efclaves.  Il  faut  qu'à  votre  retour  vous  ayez 
une  place  de  confeiller;  perfonne  ne  la  mérite 
mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  demande  à  monfieur 
le  chancelier  la  grâce  de  fon  mari ,  lequel  ne 
demandait  qu'un  fauf- conduit.  Je  crois  que 
cela  dépendra  des  informations.  On  prétend 
qu'il  y  a  double  facrilége  et  fimple  aiTaffinat. 
Double  facrilége ,  parce  qu'il  y  a  meurtre  de 
prêtre  dans  une  églife  ;  affaffinat  ,  parce  qu'ils 
étaient  deux  ,  le  comte  de  Beaufort  et  un 
jeune  avocat ,  lefquels  ont  tous  deux  pris  la 
fuite.  L'avocat  Loyfeau  de  Lyon  ,  qui  était  à 
Genève,  avait  commencé  un  beau  factum  en 
faveur  de  M.  de  Beaufort.  Xi  prétendait  que 
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-  le  prêtre  n'était  mort  que  pour  faire  niche  à 

1111'  l'accufé.  Il  a  rengainé  fon  factum  ,  et  il  eft 
allé  à  Paris.  J'efpère  que  monfieur  votre  frère 
aura  bientôt  un  bon  emploi ,  et  que  vous 
reviendrez  bientôt  victorieux  à  Saint-Claude 
revoir  votre  petite  maitrefle. 

Je   vous  embraffe  le  plus  tendrement  du 
monde. 

LETTRE     XCI. 

A     M.     F  O  R  M  E  Y, 

SECRETAIRE  PERPETUEL   DE    L'ACADEMIE    DE 
BERLIN. 

A  Ferney  ,   26  d'augufte. 

J  E  n'ai  qu'une  idée  fort  confufe ,  Monfieur, 
de  la  tragédie  dont  vous  me  parlez.  Il  me 
femble  que  Lothaire  avait  tort  avec  fa  femme, 
mais  que  le  pape  avait  plus  grand  tort  avec 
lui.  C'eft  un  de  nos  grands  ridicules  que  la 
barrette  d'un  pape  prétende  gouverner  de 
droit  divin  la  braguette  d'un  prince.  Les 
Orientaux  font  bien  plus  fages  que  nous  ; 
leurs  prêtres  ne  fe  mêlent  point  du  férail  des 
fui  tan  s. 
Je  fais  affurément  plus  de  cas  du  Condé  de 

Reinsberg 
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Reinsberg  que  de  tous  les  papes  de  Rome  ,  — \ — 
fans  y  comprendre  S'  Pierre  qui  n'a  jamais  été  l77I 
dans  ce  pays-là.  Je  vois  avec  grand  plaifir 
qu'il  daigne  mêler  les  lauriers  d1  Apollon  à  ceux 
de  Mars.  Il  jouit  d'un  bien  plus  grand  avan- 
tage, il  a  pour  lui  les  cœurs  de  toute  l'Europe. 
Tout  ce  que  vous  dites  de  la  vie  qu'il  mène  à 
Reinsberg  me  confirme  dans  mon  idée  que  les 
arts  et  la  gloire  fe  font  réfugiés  vers  le  Nord. 

Vous  m'apprenez  ,  Monfieur ,  que  vous 
avez  environ  deux  ans  plus  que  moi ,  et 
vous  prétendez  que  vous  finirez  bientôt  votre 
carrière.  Pour  moi ,  qui  fuis  un  jeune  homme 
de  foixante  et  dix-huit  ans  ,  je  vous  avoue 
que  j'ai  déjà  fini  la  mienne.  Je  fuis  devenu 
aveugle  ,  et  c'eft  être  véritablement  mort , 
furtout  dans  une  campagne  où  il  n'v  a  d'autre 
beauté  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  allure  que  je  fuis  très- touché  de  la 
lettre  que  vous  m'écrivez  ;  elle  me  fait  efpé- 
rer  que  vous  aurez  quelque  pitié  de  moi  dans 
mon  oraifon  funèbre.  Vous  me  reprocherez 
de  n'avoir  cru  ni  aux  monades  ni  à  l'harmonie 
préétablie  ,  mais  il  faudra  bien  que  vous  con- 
veniez que  j'ai  été  l'apôtre  de  la  tolérance. 

J'ai  établi ,  Dieu  merci ,  chez  moi  cinquante 
familles  huguenottes  qui  vivent  comme  frères 
et  fceurs  avec  les  familles  papilles  ,  et  je  fou- 
haite  que  les  Velches  falTent  en  grand  ce  que 
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—  moi  allobroge  j'ai  fait  en  petit.  Comme  je  ne 
llll*  peux  plus  jouer  la  comédie,  j'ai  changé  mon 
théâtre  en  manufacture  ;  c'eft  ainfi  que  j'expie 
mes  péchés.  Vous  me  direz  que  je  me  vante, 
au  lieu  de  me  confefïer  ;  mais  j'avoue  mon 
péché  d'orgueil ,  et  mon  orgueil  eft  de  vous 
plaire. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  confervez  vos  yeux  et 
votre  appétit ,  tandis  que  je  perds  tout  cela. 
Confervez  moi  auffi.  vos  bontés  qui  m'ont  fait 
un  plaifir  extrême. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

LETTRE     XCII. 

A    M.     DE    LA     HARPE. 


i 


A  Ferney  ,  4  de  feptembre. 


l  déclare  qu'il  ne  Je  chargera  pas  de  porter  la 
parole  divine  ,Ji  on  lui  donne  des  Joutiens  qui  la 
déshonorent ,  et  quil  ne  parlera  au  nom  de  dieu 
et  du  roi  que  pour  faire  aimer  Cun  et  Vautre, 

Le  monarque  a  dit  :  Je  vous  donne  mon  fils  ; 
et  les  peuples  difent  :  Donnez-nous  un  père. 

Et  le  portrait  île  l'enthoufiafme  ,  et  celui 
de  madame  de  Maintenon  ,  fi  vrais  ,  fi  fins  et 
fi  fublimes  ;  et  cette  admirable  penfée  de  fen- 
timent  ,  il  ejl  trijle  de  repréj enter  le  génie  perfé- 
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cutant  la  vertu;  et  cet  ignorant  Louis  XIV ',  ■ 

moins  blejfé peut-être  des  maximes  dcsfaints  ,  que  lll1, 
des  maximes  du  Télémaque  ;  et  cette  foule  de 
peintures  qui  attendrirent ,  et  de  traits  de 
philofophie  qui  inftruifent  :  tout  cela,  mon 
cher  ami ,  eft  admirable  ;  c'eft  le  génie  du 
grand  fiècle  pafïe ,  fondu  dans  la  philofophie 
du  fiècle  préfent. 

Je  ne  fais  pas  fi  vous  êtes  entré  actuellement     - 
dans  l'académie  ,  mais  je  fais  que  vous  êtes 
tout  au  beau  milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  difcours  eft  fi  beau  que  le  cardinal  de 
Fleuri  vous  aurait  perfécuté,  mais  fourdement 
et  poliment,  à  fon  ordinaire.  Il  ne  pouvait 
fouffrir  qu'on  aimât  l'aimable  Fénélon.  J'eus 
l'imprudence  de  lui  demander  un  jour  s'il 
fefait  lire  au  roi  le  Télémaque  ;  il  rougit ,  il  me 
répondit  qu'il  lui  fefait  lire  de  meilleures 
chofes  ,  et  il  ne  me  le  pardonna  jamais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'académie  ,  pour 
la  famille  de  cet  homme  unique  ,  et  furtout 
pour  vous.  M.  d'Alembert  avec  fa  petite  voix 
grêle  eft  un  excellent  lecteur  ;  il  fait  tout  fen- 
tir  ,  fans  avoir  l'air  du  moindre  artifice.  J'au- 
rais bien  voulu  être  là  ;  j'aurais  verfé  des 
larmes  d'attendrilTement  et  de  joie. 

Il  ne  manque  à  votre  pièce  de  poëfie  qu'un 
fujet  aufli  intérelTant  ;  elle  eft  également  belle 
dans  fon  genre.  Je  fuis  enchanté  de  ces  deux 

R  2 


ÏÇ)6      RECUEIL    DES    LETTRES 

ouvrages  et  de  vous.  J'en  fais  mon  compli- 

J77x«    ment,   du    fond  de  mon  cœur,  à  madame 
votre  femme. 

M.  le  duc  de  Choifeul  fera  flatté  de  voir 
fes  bienfaits  fi  heureufement  juftifiés. 

M.  de  V Etang  ,  avocat ,  l'un  de  vos  admi- 
rateurs ,  m'a  écrit  votre  triomphe.  Je  ne  puis 
lui  répondre  aujourd'hui ,  je  fuis  trop  malade. 
Il  vous  voit  fouvent ,  fans  doute  ;  je  vous 
prie  de  le  remercier  pour  moi. 

Embraflez  bien  tendrement  l'illuûre  d'Alem- 
bert.  Il  eft  donc  afTocié  à  M.  Duclos  ;  ils 
doivent  tous  deux  vous  ouvrir  les  portes  d'un 
fanctuaire  dont  ils  font  de  très-dignes  prêtres. 
Les  Thomas  et  les  Marmontel  n'ont -ils  pas 
pris  une  part  bien  véritable  à  vos  honneurs  ? 
RéuniiTons-nous  tous  pour  écrafer  l'envie. 

Madame  Denis  eft  aufïi  fenfible  que  moi  à 
votre  gloire. 
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LETTRE     X  C  I  I  I.  *77* 

A     M.      DE      BORDES,  à  Lyon. 

i3  de  feptembrc, 

iVloN  cher  philofophe  ,  j'ai  eu  l'honneur 
de  voir  votre  filleule  ,  et  j'ai  reconnu  fon 
parrain  :  elle  en  a  l'efprit  et  les  grâces.  Que 
n'êtes-vous  le  parrain  de  toute  la  ville  de 
Lyon  !  J'ai  prefque  oublié  mon  âge  et  mes 
fouffrances  en  voyant  madame  de  Labévière. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  puni  dans 
Lyon  ,  d'un  fupplice  égal  à  celui  de  Damiens , 
un  homme  qui  avait  aflaffiné  fa  mère  ;  que  ce 
fpectacle  attira  une  foule  prodigieufe  ;  et 
que  ,  le  lendemain  ,  quand  on  pendit  un 
pauvre  diable  ,  il  n'y  eut  perfonne  :  cela  fait 
voir  évidemment  pourquoi  l'on  court  depuis 
quelque  temps  aux  tragédies  dans  le  goût 
anglais. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point 
reçu  des  Queftions  qu'il  n'appartient  qu'à 
vous  de  réfoudre  ,  et  qu'un  genevois  ,  qui 
s'était  chargé  de  vous  les  rendre  ,  n'a  point 
pafTé  par  Lyon  ,  comme  il  m'en  avait  flatté  ; 
je  répare  cette  faute ,  et  j'en  commets  peut- 
être  une  plus  grande  en  vous  envoyant  des 
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chofes  peu  dignes  de  vous  :  mais ,  fi  l'auteur 

1771«  des  Queftions  penfe  peu  ,  il  pourra  vous  faire 
penfer  beaucoup.  11  y  a  bien  des  morceaux 
où  il  ne  dit  rien  qu'à  moitié  ;  et  vous  fup- 
pléerez  aifément  à  tout  ce  qu'il  n'a  ofé  dire. 
Vous  m'attribuez  ,  mon  cher  philofophe , 
trop  de  talens  dans  vos  jolis  vers.  Vous 
prétendez 

Qu'avec  trop  de  largeffe 
De  m'enrichir  la  nature  a  pris  foin. 
—  Peu  de  ducats  compofent  ma  richeffe  ; 
Mais  ils  font  tous  frappés  à  votre  coin. 

Il  me  femble  que  je  penfe  abfolument  comme 
vous  fur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine 
d'être  examinés. 

Ayez  bien  foin  de  votre  fanté ,  c'eft-là  ce 
qui  en  vaut  la  peine.  Je  vous  embrafTe  fans 
cérémonie  ;  les  philofophes  n'en  font  point , 
les  amis  encore  moins. 
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LETTRE     XCIV. 

A     M.     MILLE, 

Auteur  iïun  Abrégé  chronologique  de  Ihijloire 
de  Bourgogne, 

A  Ferney,  le  1 3  de  feptembre. 

U  N  vieux  malade  demi  -  bourguignon  a 
reçu  ,  Monfieur ,  avec  un  extrême  plaifir 
votre  Hijloire  de  Bourgogne,  et  vous  en  remer- 
cie avec  autant  de  reconnaiflance.  Mes  remer- 
cîmens  tombent  d'abord  fur  votre  difTertation 
contre  dom  Titrier  ,  que  je  viens  de  lire.  Il 
ferait  bien  à  délirer  que  toutes  ces  ufurpa- 
tions,  qui  ne  font  que  trop  prouvées,  fuffent 
enfin  rendues  à  l'Etat.  Dom  Titrier  a  travaillé 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Europe  ,  et  par- 
ticulièrement dans  la  Franche  -  Comté  où 
nous  plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses 
titres  n'étant  pas  de  droit  humain  ,  il  prétend 
qu'ils  font  de  droit  divin  ;  mais  nous  fommes 
affurés  qu'ils  font  de  droit  diabolique  ,  et 
nous  efpérons  que  le  diable  en  habit  de  moine 
ne  gagnera  pas  toujours  fa  caufe. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

R4 


1771. 


*77*. 


2  00       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     X    C   V. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

20  de  feptembre. 

V  oici  ce  que  le  vieux  folitaire ,  le  vieux 
malade,  le  vieux  radoteur  dit  à  fon  cher  ange. 

i°.  Il  a  reçu  la  lettre  du  14  de  feptembre. 

2°.  M.  de  la  Ferté  ne  fait  pas  que  ,  de  ces 
deux  portraits , l'un eft  de madame !a dauphine , 
et  l'autre  de  la  reine  de  Naples  :  ce  qui  me 
fait  foupçonner  que  ces  deux  portraits  ne  font 
pas  trop  refTemblans.  Puifque  mon  cher  ange 
eft  lié  a^  ec  M.  de  la  Ferté ,  je  le  prie  ,  au  nom 
de  ma  petite  colonie  ,  de  vouloir  bien  nous 
recommander  à  lui  ;  elle  fournira  tout  ce  qu'on 
demandera,  et  à  très-bon  marché. 

3°.  Le  jeune  auteur  des  Pélopidesm'amontré 
fa  nouvelle  leçon  qui  eft  fort  différente  de  la 
première.  Il  eft  honteux  de  fon  ébauche  ;  il 
vous  prie  inftamment  de  la  renvoyer ,  et  de 
nous  dire  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
vous  faire  tenir  la  leçon  véritable. 

40.  M.  Lantin  le  bourguignon  fe  flatte  tou- 
jours que  le  célèbre  le  Kain  prendra  fon  affaire 
d'Afrique  en  confidération. 

5°.  Si,  dans  l'occafion ,  mon  cher  ange  peut 
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faire  quelque  éloge  de  nos  colonies  à  M.  le  ■ 

duc  d'Aiguillon,  il  nous  rendra  un  grand  fervice.  jnit 
Figurez-vous  que  nous  avons  fait  un  lieu  con- 
fidérable  d'un  méchant  hameau  où  il  n'y  avait 
que  quarante  miférables  dévorés  de  pauvreté 
et  d'écrouelles.  Il  a  fallu  bâtir  vingt  maifons 
nouvelles  de  fond  en  comble.  Nous  avons 
actuellement  quatre  fabriques  de  montres ,  et 
trois  autres  petites  manufactures.  Loin  d'avoir 
le  moindre  intérêt  dans  toutes  ces  entreprifes, 
je  me  fuis  ruiné  à  les  encourager,  et  c'eft  cela 
même  qui  mérite  la  protection  du  miniftère. 
Le  fimplehiftorique  d'un  défert  affreux,  changé 
en  une  habitation  floriffante  et  animée,  eft  un 
fujet  deconverfationà  table  avec  des  miniftres. 
M.  le  duc  de  Choifeul  avait  daigné  acheter 
quelques-unes  de  nos  montres  pour  en  faire 
des  préfens  au  nom  du  roi.  Nos  fabriques  les 
vendent  à  un  grand  tiers  meilleur  marché  qu'à 
Paris.  Prefque  tous  les  horlogers  de  Paris 
achètent  de  nous  les  montres  qu'ils  vendent 
impudemment  fous  leur  nom,  etfurlefquelles 
ils  gagnent  non-feulement  ce  tiers,  mais  très- 
fouvent  plus  de  moitié.  Tout  celafera  très-bon 
à  dire  quand  on  traitera  par  hafard  le  chapitre 
des  arts. 

6°.  Je  ne  demande  point  à  mon  cher  ange 
le  fecret  de  Parme  ;  mais  je  m'intéreffe  infini- 
ment à  M.  de  Félino  ;  on  dit  que  ce  font  les 
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—  jéfuites  qui  ont  trouvé  le  fecret  deleperfécuter. 
I77I*    Il  eft  certain  que    files  jéfuites  étaient  relégués 
en  enfer,  ils  y  cabaleraient  ;  jugez  de  ce  qu'ils 
doivent  faire  étant  à  Rome. 

7°.  Je  vous  prie  de  préfenter  mes  refpects  à 
votre  voifin. 

8°.  Comment  mon  autre  ange  fe  porte- 
t-elle  ?  a-t  elle  repris  toute  fa  fanté  ?  fa  poitrine 
et  fon  eftomac  font-ils  bien  en  ordre  ?  vous 
amufez-vous  tous  deux,  et  madame  Vejiris 
entre-t-elle  dans  vos  plaifirs? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  fous  les  ailes  de 
mes  anges.  V» 

LETTRE     XCVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  2S  de  feptembre. 

J  e  n'ai  pas  été  allez  impudent  pour  ofer  inter- 
rompre mon  héros  dans  fon  expédition  de 
Bordeaux;  mais,  s'il  a  un  moment  de  loifir, 
qu'il  me  permette  de  l'ennuyer  de  mes  remer- 
cîmens  pour  la  bonté  qu'il  a  eue  dans  mes 
petites  affaires  avec  les  héritiers  de  madame 
la  princeffe  de  Guife  et  avec  mon  héros  lui- 
même. 
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Vous  avez  de  plus ,  Monfeigneur ,  la  bonté  — 
de  me  protéger  auprès  de  M.  le  duc  ai*  Aiguillon.  lnj 
Je  ne  favais  pas  ,  quand  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire ,  qu'il  fût  enfin  décidé  que  Verfoy , 
dont  il  était  queflion,  ferait  entièrement  dans 
le  département  de  M.  le  duc  de  la  Vrillière. 
Je  l'apprends-,  et  je  me  reftreins  à  demander 
les  bontés  de  M.  le  duc  d1 Aiguillon  pour  la 
colonie  que  j'ai  établie.  Elle  eft  alTez  confidé- 
rable  pour  attirer  l'attention  du  miniftère  ,  et 
pour  mériter  fa  protection  dans  le  pays  étran- 
ger. Son  commerce  eft  déjà  très-étendu.  Elle 
travaille  avec  fuccès  ,  et  ne  demande  ,  ni  ne 
demandera  aucun  fecours  d'argent  à  M.  l'abbé 
Terrai.  Je  délire  feulement  qu'on  daigne  la 
recommander  à  Paris  à  M.  dCOgny  ,  intendant 
général  des  poftes  ,  et  en  Efpagne  à  M.  le 
marquis  d' Offun ,  qui  nous  ont  rendu  déjà  tous 
les  bons  offices  pofïibies  ,  et  que  je  craindrai 
encore  moins  d'importuner  quand  ils  fauront 
que  le  miniftre  des  affaires  étrangères  veut 
bien  me  protéger. 

J'ai  été  entraîné  dans  cette  entreprife  aiTez 
grande  ,  par  les  circonllances  prefque  forcées 
où  je  me  fuis  trouvé;  et  je  ne  demande,  pour 
aflurer  nos  fuccès ,  que  ces  bontés  générales 
qui  ne  compromettent  perfonne. 

C'eft  dans  cet  efprit  que  j'écris  à  M.  le  duc 
d' Aiguillon  ,  et  que  je  me  renomme  de  vous 
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'  dans  ma  lettre  ;  j'efpère  que  vousne  me  démen- 

'  '  *  tirez  pas.  Il  ne  s'agit ,  encore  une  fois  .  que  de 
me  recommander  à  M.  le  marquis  tfOjfun  et  à 
M.  d'Ogny.  Si  vous  voulez  bien  lui  en  écrire 
un  petit  mot ,  je  vous  en  aurai  beaucoup  d'obli- 
gation. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  fati- 
guer de  cette  bagatelle;  mais,  après  tout,  c'eft 
un  objet  de  commerce  intéreflant  pour  l'Etat, 
et  qui  augmente  la  population  d'une  province. 
Vous  êtes  fi  accoutumé  à  faire  du  bien  dans 
celle  que  vous  gouvernez ,  que  vous  ne  trou- 
verez pas  ma  requête  mal  placée. 

Confervez  vos  bontés  ,  Monfeigneur  ,  à 
votre  plus  ancien  courtifan  ,  qui  vous  fera 
attaché  avec  le  plus  tendre  refpect  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie.  V* 
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LETTRE     X  C  V  I  I. 
A   MI  LORD    CHESTERFIELD. 

A  Ferney ,  le  24  de  feptembre. 

jLJes  cinq  fens  que  nous  avons  en  partage  , 
milord  Huntingdon  dit  que  vous  n'en  avez 
perdu  qu'un  feul ,  et  que  vous  avez  un  bon 
eftomac ,  ce  qui  vaut  bien  une  paire  d'oreilles. 
Ce  ferait  peut-être  à  moi  de  décider  lequel  eft 
le  plus  trifle  d'être  lourd  ou  aveugle ,  ou  de  ne 
point  digérer.  Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en 
connailTance  de  caufe  ;  mais  il  y  a  long-temps 
que  je  n'ofe  décider  fur  les  bagatelles ,  à  plus 
forte  raifon  fur  des  chofes  fi  importantes.Je  me 
borne  à  croire  que ,  fi  vous  avez  du  foleil  dans  la 
belle  maifon  que  vous  avez  bâtie,  vous  aurez 
des  momens  tolérables.  C'eft  tout  ce  qu'on 
peut  efpérer  à  l'âge  où  nous  fommes ,  et  même 
à  tout  âge.  Cicéron  écrivit  un  beau  traité  fur 
la  vieillefTe ,  mais  il  ne  prouva  point  fon  livre 
par  les  faits  ;  les  dernières  années  furent  très- 
malheureufes.  Vous  avez  vécuplus  long-temps 
et  plus  heureufement  que  lui.  Vous  n'avez 
eu  affaire  ni  à  des  dictateurs  perpétuels  ni  à 
des  triumvirs.  Votre  lot  a  été  et  eft  encore  un 
des  plus  défirables  dans  cette  grande  loterie 
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-  où  les  bons  billets  font  fi  rares  ,  et  où  le  gros 

177I«    lot  d'un   bonheur   continu  n'a   été    encore 
gagné  par  perfonne. 

Votre  philofophie  n'a  jamais  été  dérangée 
par  des  chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois 
des  cervelles  ,  d'ailleurs  allez  bonnes.  Vous 
n'avez  jamais  été  ,  dans  aucun  genre ,  ni  char- 
latan ni  dupe  des  charlatans  ;  et  c'eft  ce  que 
je  compte  pour  un  mérite  très-peu  commun 
qui  contribue  à  l'ombre  de  félicité  qu'on  peut 
goûter  dans  cette  courte  vie,  8cc. 

LETTRE     XCVIII. 
A      M.      DE     LA     HARPE. 

Le  26  de  Septembre. 

J  e  fuis  apurement  bien  étonné  et  bien  con- 
fondu ,  mon  cher  enfant.  Je  ne  l'aurais  pas  été , 
fi  on  vous  avait  donné  une  place  à  l'académie , 
avec  une  penfion  ;  c'était-là  ce  qu'on  devait 
attendre.  Je  viens  d'écrire  à  un  homme  qui 
peut  fervir  et  nuire;  mais  je  crains  bien  que 
ce  ne  foit  Marion  Delorme  qui  écrit  en  faveur 
de  Ninon,  et  qu'on  ne  les  envoyé  toutes  deux 
faire  pénitence  aux  Magdelonettes. 

Je  fouhaite  ,  pour  l'honneur  de  la  nation, 
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que  cette  affaire  s'afToupiiTe  ;  elle  deviendrait  — - 
encore  plus  ridicule  que  celle  de  Bélijaire  :  1771» 
mais  il  y  a  long-temps  que  le  ridicule  ne  nous 
effraie  point.Je  fuis  sûr  que ,  fi  vos  fuccès  vous 
donnent  des  ennemis ,  ils  vous  donneront  des 
protecteurs.  Tous  ceux  qui  vous  ont  couronné 
font  intéreffés  à  affermir  votre  couronne.  Tous 
les  parens  de  Télémaque  et  de  Calypfo  prendront 
votre  parti.  Ce  petit  ouvrage  augmentera  votre 
célébrité.  Courage ,  il  faut  combattre.  Si  on 
s'obftine  à  vous  chicaner,  il  fera  beau  de  dire: 
J'imite  mon  héros  ,  j'aime  la  vertu,  et  je  me 
foumets. 

LETTRE     XCIX, 

A     M.     AUDIBERT,À  MarfeilU. 

A  Ferney,  2  d'octobre. 

IVliLLE  remercîmens  ,  Monfieur  ,  de  toutes 
vos  bontés  ;  c'eft  en  avoir  beaucoup  que  de 
daigner  defcendre  ,  comme  vous  faites ,  dans 
toutes  les  minuties  de  ma  cargaifon.  Je  félicite 
de  tout  mon  cœur  vos  Marreil'ois  d'avoir  fi 
bien  profité  de  la  mauvaife  fpéculation  des 
Anglais  ,  et  de  faire  fi  bien  leurs  affaires  avec 
les  Ottomans  qui  font  fort  mal  les  leurs.  Moi 
qui  vous  parle ,  je  foutiens  actuellement  un 
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commerce  que  j'ai  établi  entre  Ferney  et  la 

1771,  fublime  Porte.  J'ai  envoyé  à  la  fois  des  mon- 
tres à  fa  Hauteiie  Moujîapha  et  à  fa  Majefté 
impériale  rufle  qui  bat  toujours  fa  pauvre 
Hauteffe  ;  et  je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma 
correfpondance  avec  Catherine  II  qu'avec  le 
commandeur  des  croyans.  C'eft  une  chofe  fort 
plaifante  que  j'aye  bâti  vingt  maifons  dans 
mon  trou  de  Ferney  pour  les  artiftes  de  Genève 
qu'on  a  chattes  de  leur  patrie  à  coups  de  fufil. 
Il  fe  fait  actuellement ,  dans  mon  village  ,  un 
commerce  qui  s'étend  aux  quatre  parties  du 
monde  ;  je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que  celui  de 
le  faire  fleurir  à  mes  dépens.  J'ai  trouvé  qu'il 
était  allez  beau  de  fe  ruiner  ainfi  de  fond  en 
comble  avant  que  de  mourir. 

Voudriez-vous  bien ,  Monfieur ,  quand  vous 
ferez  de  loifir ,  me  mander  s'il  eft  vrai  que  la 
flotte  rufïe  ait  brûlé  toute  la  flotte  turque  dans 
le  port  de  Lemnos  ,  qu' Ali-bey  ait  repris  Damas 
et  Jérufalem  la  fainte  ;  fi  le  comte  Orlof  a 
repris  le  Négrepont  ,  et  fi  Ragufe  s'eft  mife 
fous  la  protection  du  faint  Empire  romain  ? 
Le  commerce  de  Marfeille  ne  fouffre-t-il  pas 
un  peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces 
ravages  ? 

Je  vous  réitère  mes  remercîmens  et  tous  les 
fentimens  avec  lefquels ,  8cc. 

LETTRE 
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LETTRE     C. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

11  d'octobre. 

IVloN  cher  ange,  votre  lettre  du  3o  de  fep- 
tembre  m'a  trouvé  bien  affligé.  On  dit  que  les 
vieillards  font  durs  ;  j'ai  le  malheur  d'être  fen- 
fible  comme  fi  j'avais  vingt  ans.  Le  foufflet 
donné  à  la  Harpe  et  à  notre  académie  eft  tout 
chaud  fur  ma  joue. 

Ma  colonie  qui  n'eft  plus  protégée  me  donne 
de  très-vives  alarmes.  Je  me  fuis  ruiné  pour 
l'établir  et  pour  la  foutenir  ;  j'ai  animé  un  pays 
entièrement  mort  ;  j'ai  fait  naître  le  travail  et 
l'opulence  dans  le  féjour  de  la  misère  ,  et  je 
fuis  à  la  veille  de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit; 
cela  eft  dur  à  foixante  et  dix-huit  ans. 

Lafituation  très-équivoque  dans  laquelle  eft 
ma  colonie  ,  par  rapport  à  Pétersbourg  où  elle 
avait  de  très-gros  fonds  ,  me  met  dans  Fim- 
pofllbilité  de  rien  faire  à  préfent  pour  made- 
moifelle  Daudet  :  c'eft  encore  pour  moi  une 
nouvelle  peine. 

Si  la  retraite  de  M.  de  Félino  avait  pu  pro- 
duire quelque  chofededéfagréable  pour  vous , 
jugez  combien  j'aurais  été  inconfolable. 

Correfp,  générale.        Tome  XIV.        S 
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J'ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que 

I771,    vous  les  ordonnez  ;  vous  les  aurez  probable- 
ment dans  quinze  jours. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aufll 
les  Pélopides ,  qui  font  très-différens  de  ceux 
qui  font  entre  vos  mains  ;  mais  ,  malgré  toute 
la  vivacité  de  fon  âge ,  il  fait  attendre.  Vous 
auriez  aufli  la  folie  Ninon ,  et  vous  ne  feriez 
peut-être  pas  mécontent  de  la  docilité  de  ce 
jeune  candidat  ;  mais  le  temps  ne  me  paraît 
guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement 
toute  mon  attention.  Cent  perfonnes  dont  il 
faut  écouter  les  plaintes  et  foulager  les  befoins, 
d'affez  grandes  entreprifes  près  d'être  détruites , 
et  l'embarras  des  plus  pénibles  détails  ,  font 
un  peu  de  tort  aux  belles-lettres.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  parler  à  M.  le  duc 
&  Aiguillon  ;  vous  le  pouvez ,  vous  le  voyez  les 
mardi  ;  je  ne  vous  demande  point  de  vous 
compromettre ,  j'en  fuis  bien  éloigné.  Je  lui 
ai  écrit ,  je  lui  ai  demandé  en  général  fa  pro- 
tection ;  j'ofe  dire  qu'il  me  la  devait  :  il  ne 
m'a  point  fait  de  réponfe  ;  ne  pourriez-vous 
pas  lui  en  dire  un  mot?  ferait-il  poffible  que 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choifeul  pour  ma 
colonie  m'eufTent  fait  tort,  et  que  je  fu(Te  à  la 
fois  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  fait  du  bien? 
cela  ferait  rude.  Il  vous  eft  aûurément  très-aifé 
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de  favoir,  dans  la  converfatîon  ,  s'il  eft  favo-  ■ 

rablement  difpofé  ou  non.  Voilà  tout  ce  que  177I- 
je  conjure  votre  amitié  de  faire  le  plutôt  que 
vous  pourrez  ,  dans  une  occafion  fi  preffante. 
Si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  était  à  Verfail- 
les  ,  il  pourrait  lui  en  dire  quelques  mots  , 
c'eft  à-dire ,  en  faire  quelques  plaifanteries  , 
tourner  mon  entreprife  en  ridicule  ,  fe  bien 
moquer  de  moi  et  de  ma  colonie  ;  mais  mon 
cher  ange  fentira  mon  état  férieufement ,  et 
le  fera  fentir  :  c'eft  en  mon  cher  ange  que  j'ef- 
père.  Je  parlerai  belles-lettres  une  autre  fois  ; 
je  ne  parle  aujourd'hui  que  trifteffe  et  tendreffe. 
Mille  refpects  à  madame  d'Argental. 

LETTRE     CI. 

A     M.     DE     POMARET. 

14  d'octobre. 

jLjE  vieux  malade  ,  Monfieur ,  eft  bien  fend- 
blé  à  votre  fouvenir.  Le  miniftère  eft  trop 
occupé  des  parlemens  pour  fonger  à  perfécuter 
les  diffidens  de  France.  On  laifle  du  moins  fort 
tranquilles  ceux  que  j'ai  recueillis  chez  moi  ; 
ils  ne  payent  même  aucun  impôt,  et  j'ai  obtenu 
jufqu'à  préfent  toutes  les  facilitéspoflibles  pour 
leur  commerce. 

S  2 
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— ■        Je  préfume  qu'il  en  eft  ainfi  dans  le  refte  du 

I771,    royaume.  On  s'appefantit  plus  fur  les  philofo- 
phes  que  fur  les  réformés  ;  mais  fi  les  uns  et 
les  autres  ne  parlent  pas  trop  haut  ,  on  les 
laiffera  refpirer  en  paix  ;  c'eft  tout  ce  que  Ton 
peut  efpérer  dans  la  fituation  préfente.   Le 
gouvernement  ne  s'occupera  jamais  àdéraciner 
la  fuperft ition  ;  il  fera  toujours  content ,  pourvu 
que  le  peuple  paye  et  obéilfe.  On  laiffera  le 
prépuce  de  Jefus-Chrift  dans  l'églife  du  Puy 
en  Vêlai ,  et  la  robe  de  la  vierge  Marie  dans 
le  village  d'Argenteuil.  Les  poffedés  qui  tom- 
bent du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  dujeudi- 
faint  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  dans 
l'églife  de  Saint-Maur  ;  on  liquéfiera  le  fang 
de  S'  Janvier  à  Naples.  On  ne  fe  fouciera  jamais 
d'éclairer  les  hommes ,  mais  de  les  affervir.  Il 
y  a  long  temps  que,  dans  les  pays  defpo  tiques, 
fauve  qui  peut  eft  la  devife  des  fujets. 
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LETTRE     CIL  7^7 

A     MADAME     LA     DUCHESSE 

DOUAIRIERE    D'AIGUILLON. 

A  Ferney  ,  16  d'octobre. 


MADAME, 


J 


e  vous  ai  importunée  deux  fois  fort  témé- 
rairement :  la  première  pour  un  gentilhomme 
qui  difait  n'avoir  point  tué  un  prêtre  et  qui 
l'avait  tué  ;  la  féconde  ,  pour  moi  qui  difais 
ne  point  recevoir  de  réponfe  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon,  et  qui,  le  moment  d'après,  en 
reçus  une  pleine  d'efprit  ,  de  grâces  et  de 
bonté  ,  comme  fi  vous  l'aviez  écrite.  Cela 
prouve  queje  fuis  un  jeune  homme  de  foixante 
et  dix-huit  ans  ,  très-vif  et  très -impatient ,  ce 
qui  autrement  veut  dire  un  radoteur  ;  mais  je 
ne  radote  point  en  étant  perfuadé  que  M.  le 
duc  à' Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  queje  vous  donne  fans  diffi- 
culté la  préférence  fur  madame  la  duchelTe 
d1 Aiguillon  ,  première  du  nom. 

11  eft  vrai  queje  meurs  dans  Fimpénitence 
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-  finale  fur  les  teftamens  ,  mais  aufli  je  meurs 

177  *•    dms  le  refpect  et  dans  la  reconnaiflance  finale 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
Madame,  8cc. 

LETTRE      C   I   II, 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T, 

A  Ferney,  20  d'octobre. 

J'ai  bien  vu,  mon  ancien  ami,  que  vos 
fenrimens  pour  moi  ne  font  point  affaiblis  , 
puifque  vous  m'avez  envoyé  M.  Bacon.  C'eft 
un  homme  qui  penfe  comme  il  faut  ,  et  qui 
me  paraît  avoir  autant  de  goût  que  de  (impli- 
cite. Il  ferait  à  fouhaiter  que  tous  les  procu- 
reurs généraux  euflent  été  aufli  humains  et 
aufli  honnêtes  que  leur  fubftitut. 

Il  m'apprend  que  vous  avez  changé  encore 
de  logement ,  et  que  vous  êtes  dans  une  fitua- 
tion  aflez  agréable.  Vivez  et  jouiflez.  Vous 
approchez  de  la  foixante  et  dixième  ,  et  moi 
de  la  foixante  et  dix-huitième.  Voilà  le  temps 
de  fonger  bien  férieufement  à  la  confervation 
du  refte  de  fon  être  ,  de  fe  preferire  un  bon 
régime  ,  et  de  fe  faire  des  plaifirs  faciles  qui 
ne  laiflènt  après  eux  aucune  peine.  Je  tâche 
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d'en  ufer  ainfi.  J'aurais  voulu  partager  cette 

petite philofophie avec  vous  ,  mais  ma  deftinée  I771, 
veut  que  je  meure  à  Ferney.  J'y  ai  établi  une 
colonie  d'artiftes ,  qui  a  befoin  de  ma  préfence. 
C'eft  une  grande  confolation  que  de  rendre 
fes  derniers  jours  utiles  ,  et  ce  plaifir  tient  lieu 
de  tous  les  plaifirs. 

Adieu  ;  portez-vous  bien ,  et  confervez-moi 
une  amitié  dont  je  fens  le  charme  aufli  vive- 
ment que  fi  je  n'avais  que  trente  ans. 

LETTRE      C    I   V. 
A      M.      MARMONTEL. 

21  d'octobre. 

Mon  cher  «rf ,  après  les  aventures  des 
Bélijaire  et  des  Fénélon ,  il  ne  nous  relie  plus 
que  d'adorer  en  filence  la  main  de  dieu  qui 
nous  châtie.  Les  jéfuitts  ont  été  abolis,  les 
parlemens  ont  été  réformés  les  gens  de  lettres 
ont  leur  tour.  Bergier ,  Riballier  ,  Cogé pecus  et 
omnia  pecora  ,  auront  feuls  le  droit  de  brouter 
l'herbe.  Vous  m'avouerez  que  je  ne  fais  pas 
mal  d'achever  tout  doucement  ma  carrière 
dans  la  paix  de  la  retraite  ,  qui  feule  foutient 
le  refte  de  mes  jours  très  languiflans. 

Heureux  ceux  quife  moquent  gaiement  du 
rendez-vous  donné  dans  le  jardin  pour  aller 
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fouper  en  enfer  ,  et  qui  n'ont  point  affaire  à 

1771,  des  fripons  gagés  pour  abrutir  les  hommes, 
pour  les  tromper,  et  pour  vivre  à  leurs  dépens! 
Sauve  qui  peut. 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds-là 
vous  puifliez  choifir ,  pour  remplir  le  nombre 
de  nos  quarante  ,  quelque  honnête  homme 
franc  du  collier  ,  et  qui  ne  craigne  point  les 
cagots.  Il  n'y  a  plus  moyen  d'envoyer  un  feul 
livre  à  Paris.  Cela  eft  impraticable,  à  moins 
que  vous  ne  trouviez  quelque  intendant  ou 
fermier  des  poftes  qui  foit  allez  hardi  pour 
s'en  charger  :  encore  ne  fais -je  fi  cette  voie 
ferait  bien  sûre.  Figurez -vous  que  tous  les 
volumes  des  Queftions  fur  l'Encyclopédie,  qui 
ont  été  imprimés  jufqu'ici,  l'ont  été  à  Genève, 
à  Neuchâtel ,  dans  Avignon ,  dans  Amfter- 
dam  ;  que  toute  l'Europe  en  eft  remplie  ,  et 
qu'il  n'en  peut  entrer  dans  Paris  un  feul  exem- 
plaire. On  protégeait  autrefois  les  belles-lettres 
en  France,  les  temps  font  un  peu  changés. 

Vous  faites  bien  ,  mon  cher  confrère  ,  de 
vousamuferdel'opéracomique;celan'eftfujet 
à  aucun  inconvénient;  et  d'ailleurs  on  dit  que 
le  grand  théâtre  tragique  eft  tout-à-fait  tombé 
depuis  la  retraite  de  mademoifelle  Clairon.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  lui  fuis  attaché , 
et  d'être  perfuadé  de  la  tendre  amitié  qu'on  a 
pour  vous  dans  la  retraite  de  Ferney. 

LETTRE 
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LETTRE     C  V. 

A     M.      B  O  U  R  G  E  L  A  T.  (*) 

A  Ferney  ,  le  26  d'octobre. 

JCLn  lifant  ,  Monfieur,  la  favante  diflertation 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  fur 
lavefliedemonbceuf,  vous  m'avez  fait  fouvenir 
du  bœuf  du  quatrième  livre  des  Géorgiques  , 
dont  les  entrailles  pourries  produifaient  un 
efïaim  d'abeilles.  Les  perles  jaunes  que  j'avais 
trouvées  dans  cette  velue  me  furprenaient  fur- 
tout  par  leur  énorme  quantité  ,  car  je  n'en 
avais  pas  envoyé  à  Lyon  la  dixième  partie. 
Cela  m'a  valu  de  votre  part  des  inftructions 
dont  un  agriculteur  comme  moi  vous  doit  les 
plus  fincères  remercîmens  :  voilà  le  miel  que 
vous  avez  fait  naître. 

Je  fuis  toujours  effrayé  et  affligé  de  voir  îes 
veflies  des  hommes  et  des  animaux  devenir 
des  carrières ,  et  caufer  les  plus  horribles  tour- 
mens  ;  et  je  me  dis  toujours  :  Si  la  nature  a 
eu  ailez  d'efpritpour  former  une  veine  et  tous 

(*)  Directeur  gênerai  des  e'coles  royales  ve'térinaires  , 
commiffaire  général  des  haras  ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  fciences  de  Paris  ,  membre  de  l'académie  royale 
des  fciences  et  belles-lettres  de  Pruffe.  La  France  lui  a  l'obli- 
gation des  écoles  vétérinaires  dont  il  eft  le  créateur. 

Correfp.  générale*        Tome  XIV,         T 
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s    fes  accompagnemens  ,  pourquoi  n  a-t-elle  pas 

1771.  euaiïez  d'e (prit  pour  la  préferver  delà  pierre? 
On  eft  obligé  de  me  répondre  que  cela  n'était 
pas  en  fon  pouvoir  ;  et  c'eftprécifément  ce  qui 

m'afflige. 

J'admire  furtout  votre  modeftie  éclairée  , 
qui  ne  veut  pas  encore  décider  fur  la  caufe  et 
la  formation  de  ces  calculs.  Plus  vous  favez , 
et  moins  vous  affurez.  Vous  ne  reiïemblez  pas 
à  ces  phyficiens  qui  fe  mettent  toujours  fans 
façon  à  la  place  de  dieu  ,  et  qui  créent  un 
monde  avec  la  parole.  Rienn'eft  plus  aifé  que 
de  former  des  montagnes  avec  des  courans 
•  d'eau  ,  des  pierres  calcaires  avec  des  coquil- 
les ,  et  des  moiflons  avec  des  vitrifications  ; 
mai's  le  vrai  fecret  de  la  nature  eft  un  peu  plus 
difficile  à  rencontrer. 

Vous  avez  ouvert ,  Monfieur ,  une  nouvelle 
carrière,  par  la  voiede  l'expérience;  vous  avez 
rendu  de  vrais  fervices  à  la  fociété  :  voilà  la 
bonne  phyfique.  Je  ne  vois  plus  que  par  les 
yeux  d' autrui  ,  ayant  prefque  entièrement 
perdu  la  vue  à  mon  âge  de  foixante- dix-huit 
ans  ;  et  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de 
m'avoir  fait  voir  par  vos  yeux. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 
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LETTRE     CVI. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

g  de  novembre. 

iVI  o  N  cher  ange  ,  on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  des  facilités  d'envoyer  des  livres. 
M.  Dupuits  vous  remettra  le  fix  et  le  fept.  Je 
voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelque  chofe 
de  plus  agréable ,  car  j'aime  toujours  mieux  les 
vers  que  la  profe  ;  mais  actuellement  je  fuis 
bien  dérouté.  Mes  colonies  ,  qui  ne  font  point 
du  tout  poétiques  ,  font  pour  moi  une  fource 
d'embarras  qui  feraient  tourner  la  tête  à  un 
jeune  homme  ;  jugez  ce  qui  doit  arriver  à  celle 
d'un  pauvre  vieillard  cacochyme.  Cela  n'em- 
pêchera pas  que  vous  n'ayez  vos  montres  dans 
quelque  temps. 

M.  Dupuits,  ci-devant  employé  dans  l'état- 
major,  va  folliciter  la  faveur  d'être  replacé. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  trouver  un  meil- 
leur officier,  plus  inftruit,  plus  attaché  à  fes 
devoirs,  et  plus  fage.  Je  m'applaudis  tous  les 
jours  de  l'avoir  marié  avec  notre  Corneille  ; 
ils  font  tous  deux  un  petit  ménage  charmant. 
Je  compte  bien  ,  mon  cher  ange  ,  que  vous  le 
vanterez  à  M.  le  marquis  de  Monteynard.  11  y  a 
plaifir  à  recommander  des  gens  qui  ne  vous 

T   2 
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attireront  jamais  de  reproches.   Mon  gendre 

177I«  Dupuits  a  déjà  quinze  ans  de  fervice.  Comme 
le  temps  va  !  cela  n'eft  pas  croyable.  Ce  ferait 
une  grande  confolation  pour  moi  de  le  voir 
bien  établi  avant  que  je  finiiTe  ma  chétive 
carrière. 

Je  vous  prie  donc  ,  et  très-inftamment ,  de 
le  protéger  tant  que  vous  pourrez  auprès  du 
miniftre. 

J'ai  été  bien  émerveillé  de  l'aventure  de 
madame  de  la  Garde  ,  et  du  procès  de  M. 
Duhautoi  contre  M.  de  Soyecourt.  Je  ne  conçois 
pas  trop ,  quoique  nous  foyons  dans  un  fiècle 
de  fer,  comment  des  hommes  de  cette  qualité 
fe  font  mis  fermiers  de  forge. 

J'ai  peine  auffi  à  comprendre  comment  les 
étincelles  de  cette  forge  n'ont  pas  un  peu 
roum  le  manteau  de  M.  l'abbé  Terrai.  Je 
m'aperçois  qu'il  eft  toujours  à  la  tête  des 
finances  ,  parce  qu'on  ne  me  paye  point  une 
partie  de  l'argent  qu'il  m'a  pris  dans  mes 
poches  ,  dans  l'aventure  des  refcriptions. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  eft 
la  porte  qui  conduit  à  fon  cabinet  et  à  fon 
coffre-fort  ? 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  miniftres ,  pour 
fedélafferde  leurs  travaux,  avaient  volontiers 
quelque  c. . . .  à  laquelle  on  pouvait  s'adreffer 
dans  l'occafion. 
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A  propos  de  e .... ,  n'avez-vous  pas  quel- 


que actrice  un  peu  pafTable  à  la  comédie  qui  *77* 
puifTe  jouer  Zaïre  et  Olimpie  ?  Ce  font  deux 
pièces  que  j'aime  :  Olimpie  ,  d'ailleurs  ,  eft 
faite  pour  le  peuple  ;  il  y  a  des  prêtres  et  un 
bûcher.Je  ne  les  verrai  pas  jouer  ;  mais  on  aime 
fes  enfans  ,  quoiqu'on  foit  éloigné  d'eux.  C'eft 
ainfî  que  je  vous  aime  ,  mon  cher  ange  ,  et 
que  je  fuis  attaché  à  madame  diArgental  avec 
le  plus  tendre  refpect.  F. 

LETTRE      CVII. 

A  M.  LE  COMTE   DE  ROCHEFORT. 

9  de  novembre. 

Vous  pardonnez  fans  doute  ,  mon  cher 
militaire  philofophe  ,  au  vieux  malade  qui 
paraît  fi  négligent  ;  mais  il  fera  toujours  pénétré 
pour  vous  de  la  plus  tendre  amitié.  Je  prends 
là  liberté  d'en  dire  autant  à  madame  Dixneufans 
qui  eft  tout  aufîi  philofophe  que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Méprife 
d'Arras.  Premièrement  ,  le  paquet  ferait  trop 
gros;  en  fécond  lieu,  ayant  été  mieux  informé, 
j'ai  fu  que  l'avocat  avait  fait  un  roman  plutôt 
qu'un  factum  ,  et  qu'il  avait  joint  au  ridicule 

T  3 
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de  fa  déclamation  puérile ,  le  malheur  de  mentir 

177I«  en  cinq  ou  fix  endroits  importans.  Ce  bavard 
m'avait  induit  en  erreur  ;  ainfi  on  eft  obligé 
de  fupprimer  la  Méprife.  Le  malheureux  qui 
a  été  condamné  àja  roue  était  afïurément  très- 
innocent  ;  fa  femme  ,  condamnée  à  être  brû- 
lée ,  était  plus  innocente  encore  ;  mais  l'avocat 
n'en  eft  qu'un  plus  grand  fot  d'avoir  affaibli 
une  fi  bonne  caufe  par  des  fauffetés,  et  d'avoir 
détruit  des  raifons  convaincantes  par  des  rai- 
fons  pitoyables.  JTignoreactuellement  où  cette 
affaire  abominable  en  eft  ;  je  fais  feulement  que 
la  malheureufe  veuve  de  Montbailli  n'a  point 
été  exécutée.  11  eft  arrivé  à  cette  infortunée  la 
même  chofe  qu'aux  prétendus  complices  du 
chevalier  de  la  Barre.  Le  fupplice  de  ce  jeune 
officier  ,  qui  ferait  certainement  devenu  un 
homme  d'un  très-grand  mérite ,  arracha  tant 
de  larmes  ,  et  excita  tant  d'horreur  ,  que  les 
miférables  juges  d'Abbeville  n'osèrent  jamais 
achever  le  procès  criminel  de  ces  pauvres  jeunes 
gens  qui  devaient  être  facrifiés  au  fanatifme. 
Ces  fatales  cataftrophes  qui  arrivent  de  temps 
en  temps ,  jointes  aux  malheurs  publics ,  font 
gémir  fur  la  nature  humaine.  Mais  que  mon 
militaire  philofophefoit  heureux  avec  madame 
Dixneufans  !  il  eft  de  l'intérêt  de  la  Providence 
que  la  vertu  foit  quelquefois  récompenfée. 
On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon; 
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on  en  fait  autant  à  Rennes  et  à  Grenoble.  

Celui  de  Dombes,  qui  n'était  qu'une  excroif-  1lll 
fance  inutile ,  eu  fupprimé.  Voilà  toute  cette 
grande  révolution  finie  plus  heureufement  et 
avec  plus  de  tranquillité  qu'on  n'avait  oie 
refpérer.  Lajuftice  rendue  gratuitement,  et 
celle  des  feigneurs  exercée  aux  dépens  du 
roi  ,  feront  une  grande  époque ,  et  la  plus 
honorable  de  ce  fiècle.  Un  grand  mal  a  pro- 
duit un  grand  bien.  Il  y  a  de  quoi  fe  confoler 
de  tant  de  malheurs  attachés  à  notre  pauvre 
efpèce. 

Vous  ne  retournez  à  Paris  qu'à  la  fin  de 
décembre  ;  il  faudra  que  vous  alliez  fervir  votre 
quartier  ;  vous  n'aurez  guère  le  temps  de  voir 
monfieur  tfAlembert  :  mais  ,  fi  vous  le  voyez  , 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  voudrais  palTer 
le  refte  de  ma  vie  entre  vous  et  lui. 

Notre  hermitage  vous  renouvelle  les  fincères 
aflurances  de  l'amitié  la  plus  inviolable. 
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LETTRE     CVIII. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

A  Ferney,  23  de  novembre. 

5î  Autant  que  l'univerfité  de  Paris  était  autrefois 
célèbre  et  brillante  ,  autant  eft-elle  tombée  dans 
l'avilirTement.  La  faculté  de  théologie  furtout  me 
paraît  le  corps  le  plus  méprifable  qui  foit  dans  le 
royaume.  9» 

Ces  paroles  font  tirées  de  ÏHiJïoire  critique  de  la 
philofophie  ,par  M.  Dejlandes ,  tome  III ,  page  299» 

JL\  ous  fommes  bien  loin ,  vous  et  moi ,  mon 
cher  ami  ,  de  penfer  comme  Fauteur  de  cette 
hiftoire.  Nous  refpectons  tous  deux  ,  comme 
nous  le  devons  ,  le  concile  perpétuel  des 
Gaules  ,  et  furtout  le  père  du  concile  qui  a 
daigné  vous  reprendre  et  vous  faire  fentir  la 
vérité.  Il  eft  trifte  pour  moi  d'ignorer fon  nom, 
et  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  juftice  qu'il 
mérite. 

J'ignore  aufîi  le  nom  du  jeune  homme  égaré 
qui  préfère  le  talent  de  faire  de  bons  vers  à  la 
dignité  de  cuiftre  de  collège  (*).  Boileau  certai- 
nement ne  travaillait  pas  fi  bien  à  fon  âge.  Il 

(*)  M.  de  Saint- Ange, 
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lui  manque  très-peu  de  chofe  pour  égaler  le   

Boileau  du  bon  temps.  I771 

Je  voudrais  peut-être  qu'il  changeât  ici 
fa  main  d'une  onde  ;  cet  hémiftiche  n'eft  pas 
heureux. 

Et/on  bras  demi-nud  ejï  armé.  On  prononce 
nu  eft ,  et  cela  eft  rude. 

Je  ne  fais  fi  on  aimera  la  voix  langoureufe  : 
la  chaleur  du  baifer  eft  dans  Vertumne  :  ainli 
j'aimerais  mieux  donne  un  baifer  ,  que  prend  un 
baifer,  Ovide  dit ,  dédit  ofcula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  et 

de  Tonneau  fût  écrit  avec  plus  de  foin.  Ces 

feuillages  verds  ,  dans  les  airs  ,  font  un  peu 

faibles.  Il  faut  que  ce  morceau  l'emporte  fur 

celui  de  l'opéra  des  fens. 

Effayer  à  la  fin  fa  douceur  fortunée.  Cette 
douceur  fortunée  eft  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n'eût  vu  tant  d' 'amans  fur  J "es  pas '• 
Cela  veut  dire  ,  fi  vous  étiez  mariée  ,  vous 
auriez  plus  d'amans  que  perfonne.  Cela  n'eft 
ni  honnête  ni  de  l'intérêt  de  Vertumne.  Ovide 
dit ,  fi  vous  vouliez  vous  marier ,  Hélène  n'au- 
rait pas  plus  de  prétendans.  Il  ne  dit  pas  ,  Ji 
vous  vouliez  effayer. 

Peut-être  que  le  difcours  de  Vertumne  eft  un 
peu  trop  long  dans  l'auteur  français  ;  j'ai  peur 
qu'il  ne  languide  un  peu.  Il  fera  plus  d'effet  s'il 
eft  plus  refferré. 


22Ô       RECUEIL    DES    LETTRES 

Voilà  toutes  mes  réflexions  fur  un  très-bel 

I77I»  ouvrage.  Il  me  femble  qu'il  faudrait  faire  une 
foufcription  pour  engager  Fauteur  à  fuivre  un 
fi  beau  talent.  Je  foufcris  pour  deux  cents 
francs ,  parce  que  je  fuis  devenu  pauvre  ;  ma 
colonie  m'a  ruiné. 

Je  vous  embrafTe  tendrement ,  mon  cher 
ami ,  macte  animo.  La  carrière  efl  rude  ,  mais 
elle  eft  belle. 

LETTRE     CIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey  ,  27    de  novembre. 

Vraiment,  mon  héros,  quand  je  vous 
envoyai  le  Bolingbroke  par  la  pofte  de  Tou- 
loufe  ,  ce  fut  plutôt  pour  amufer  le  politique 
que  pour  inftruire  le  philofophe.  Vous  êtes 
tout  inftruit  ;  cependant  il  n'eft  pas  mal  de 
répéter  quelquefois  fon  catéchifme  pour  s'af- 
fermir dans  cette  bonne  doctrine  qui  fait  jouir 
de  la  vie  et  méprifer  la  mort. 

Un  autre  anglais  nommé  Muller ,  qui  m'était 
venu  voir  à  Ferney  ,  et  qui  croit  être  par- tout 
dans  le  parlement  de  Weftminfter  ,  s'eft  avifé 
de  dire  depuis  peu  ,  dans  Rome  ,  qu'il  s'était 
chargé  de  me  rapporter  les  oreilles  du  grand 
inquisiteur  ,  dans  un  papier  de  mufique.  Le 
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pape,  en  ayant  été  informé  ,  lui  a  dit  :  Faites  

bien  mes  complimens  à  M.  de  V. . ..  ,*  mais  dites-    1771 
lui  que  fa  commijfwn  ejl  infejable  :  le  grand  inqui- 
Jiteur  na  plus  d'yeux  ni  d 'oreilles. 

Moi  qui  n'avais  point  du  tout  chargé  mon 
anglais  de  cette  mauvaife  plaifanterie  ,  j'ai  été 
tout  confondu  du  compliment  de  fa  fainteté. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  que  je  lui 
croyais  les  meilleures  oreilles  et  les  meilleurs 
yeux  du  monde  ,  un  ingegno  accorto  ,  un  euore 
benevolo  ,  et  que  je  comptais  fur  fa  bénédiction 
paternelle  ,  in  articulo  mortis. 

A  vue  de  pays  ,  votre  cour  de  Paris  ne  fera 
pas  long-temps  le  parlement  de  M.  Muller. 
Voilà  une  grande  révolution  faite  en  peu  de 
mois  ;  c'eft  une  époque  bien  remarquable  dans 
l'hiftoire  des  Velches. 

Vous  favez ,  fans  doute  ,  tous  les  détails 
de  rafîaflinat  du  roi  de  Pologne  ;  c'eft  bien  là 
une  autre  affaire  parlementaire.  Je  vous  fupplie 
de  remarquer  que  voilà  cinq  têtes  couronnées , 
cinq  images  de  dieu  alTaffinées  en  très-peu  de 
temps  dans  ce  fiècle  philofophique.  On  ne  peut 
pas  dire  pourtant  que  les  philofophes  aient  eu 
beaucoup  de  part  à  ces  actions  dCAod  et  de 
Ravaillac. 

Confervez-moi  vos  bontés,  Monfeigneur; 
il  faut  que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du 
bel  âge  aient  pitié  de  ceux  qui  l'ont  perdue.  V* 


I771* 
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L  E  T  T  R  E     C  X. 
A     M.      LAURENT, 

INGENIEUR  ET  CHEVALIER  DE  L'ORDRE 
DU    ROI. 

6  de  décembre 

I  E  favaîs ,  Monfieur ,  il  y  a  long-temps ,  que 
vous  aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ; 
mais  je  vous  avoue  que  j'ignorais  ,  dans  ma 
chaumière  et  dans  mes  déferts ,  que  vous  tra- 
vaillafïiez  actuellement  par  ordre  du  roi  aux 
canaux  qui  vont  enrichir  la  Flandre  et  la  Picar- 
die. Je  remercie  la  nature  qui  nous  épargne  les 
neiges  cette  année  :  je  fuis  aveugle  quand  la 
neige  couvre  nos  montagnes  ;  je  n'aurais  pu 
voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  nVen- 
voyer  ;  j'en  fuis  aulïi  furpris  que  reconnaiflant. 
Votre  canal  fou  terrain  furtout  eft  un  chef- 
d'œuvre  inoui.  Boileau  difait  à  Louis  XI V % 
dans  le  beau  fiècle  du  goût, 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorfque  fon  fucceiTeur  aura  fait  exécuter  tous 
fes  projets ,  les  mers  ne  s'étonneront  plus  de 
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rien  ;  elles  feront  très-accoutumées  aux  pro-  

diges.  1771' 

Je  trouve  qu'on  fe  fefait  peut-être  un  peu 
trop  valoir  dans  le  fiècle  paffé  ,  quoiqu'avec 
juftice  ,  et  qu'on  ne  fe  fait  peut-être  pas  aflez 
valoir  dans  celui-ci.  Je  connaiflais  le  poëme 
de  l'empereur  de  la  Chine,  et  j'ignorais  les 
canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raifon  de  me  dire  ,  Monfîeur , 
que  je  m'intéreffe  à  tous  les  arts  et  aux  objets 
du  commerce. 

Tous  les  goûts  à  la  fois  font  entrés  dans  mon  ame» 

Quoiqu'octogénaire  j'ai  établi  des  fabriques 
dans  ma  folitude  fauvage  ;  j'ai  d'excellens 
artiftes  qui  ont  envoyé  de  leurs  ouvrages 
en  Ruflie  et  en  Turquie  ;  et  ,  fi  j'étais  plus 
jeune ,  je  ne  défefpèrerais  pas  de  fournir  la  cour 
de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau  fuiffe. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert ,  qui  fit 
naître  l'induftrie  en  France , 

Et  priva  nos  voifrns  de  ces  tributs  ferviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

BénifTons  cet  homme  qui  donna  tant  d'en- 
couragemens  au  vrai  génie,  fans  affaiblir  les 
fentimens  que  nous  devons  au  duc  de  Sulli, 
qui  commença  le  canal  de  Briare ,  et  qui  aima 
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plus  l'agriculture  que  les  étoffes  de  foie.  Illa 

1 7  7 1  •    debuitfacere ,  et  ijia  non  omittere. 

Je  défriche  depuis  long- temps  une  terre 
ingrate;  les  hommes  quelquefois  le  font  encore 
plus  ;  mais  vous  n'avez  pas  fait  un  ingrat,  en 
m'envoyant  le  plan  de  l'ouvrage  le  plus  utile. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  eftime  égale 
à  ma  reconnaiffance  ,  8cc. 

LETTRE     CXI. 

A  M.   DE  LA  CROIX ,  avocat  à  Touloufe. 

Le  6  de  décembre. 

V  otre  éloquence  ,  Monfieur ,  et  vos  raifons 
ont  fait  enfin  rendre  une  juftice  complète  à 
mon  ami  Sirven.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire , 
et  lui  du  repos.  Ce  font  deux  bons  oreillers  fur 
lefquels  on  peut  dormir  à  fon  aife. 

J'ai  l'honneur  de  remercier  monfieur  le  pre- 
miei  préfident.Je  fais  mes  tendres  complimens 
à  M.  Sirven.  Je  l'attends  avec  impatience.  Le 
trifte  état  de  ma  fanté  ne  me  permet  pas  d'en 
dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois  ,  8cc. 
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LETTRE     CXII.  7^7 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  de  décembre. 

1V1 E  voilà  chargé  d'une  rude  commiflion  pour 
mon  héros.  Un  brave  brigadier  fuiffe  ,  nommé 
M.  Confiant  d'Hermenches  ,  et  fi  Ton  veut, 
Rebecque ,  lieutenant  colonel  du  régiment  don- 
ner ,  ayant  fervi  très-utilement  en  Corfe ,  eft 
venu  à  Ferney  fur  le  cheval  que  montait  autre- 
fois Paoli ,  et  je  crois  même  qu'il  a  monté  fur 
fa  maîtrelTe  :  voilà  deux  grands  titres. 

Comme  je  me  vante  par-tout  d'être  attaché 
à  mon  héros  ,  il  s'eft  imaginé  que  vous  lui 
accorderiez  votre  protection  auprès  de  M.  le 
duc  d1 Aiguillon.  Il  s'agit  vraiment  d'un  régi- 
ment fuifle  ;  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire.  Il 
y  a  là  une  file  de  tracaiTeries  dans  lefquelles 
je  fuis  bien  loin  de  vous  prier  d'entrer ,  et  dont 
je  n'ai  pas  une  idée  bien  nette. 

Tout  ce  que  je  fais,  Monfeigneur,  c'eftque, 
pour  foutenir  ma  vanité  parmi  les  SuilTes ,  et 
pour  leur  faire  accroire  que  j'ai  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  vous  ,  je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  d' Aiguillon  la 
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■  '  lettre  ci-jointe,  avec  le  petit  mot  de  recomman- 
I771,  dation  que  vous  croirez  convenable  à  la  fitua- 
tion  préfente.  J'ignore  parfaitement  fi  M.  le 
duc  d'Aiguillon  eft  chargé  de  cette  partie  ;  je  fais 
feulement  que  je  fuis  chargé  de  vous  préfenter 
cette  lettre  ,  et  que  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  prendre  cette  liberté. 

Je  préfume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes 
d'officiers ,  et  je  vous  demande  bien  pardon 
de  vous  parler  d'un  régiment  fuifïe  ,  pendant 
que  les  français  vous  obsèdent-;  mais  ,  après 
tout ,  il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  de  donner 
cette  lettre ,  qu'il  ne  m'en  a  coûté  à  moi  d'avoir 
la  hardiefle  de  vous  l'envoyer. 

Je  fuis  fi  enterré  dans  mes  déferts  ,  que  je  ne 
fais  fi  vous  êtes  premier  gentilhomme  d'année 
en  1772.  Si  vous  l'êtes,  je  vous  demanderai 
votre  protection  pour  ma  colonie. 

Croiriez- vous  que  le  roi  de  Prufle  a  fait 
déjà  deux  chants  d'un  poème  épique  en  vers 
français  ,  fur  l'aiTamnat  du  roi  de  Pologne?  Le 
roi  de  la  Chine  et  lui  font  les  deux  plus  puif- 
fans  poètes  que  nous  ayons. 

J'ai  commencé  à  établir  entre  Pétersbourg 
et  ma  colonie  un  affez  gros  commerce  ,  et  je 
n'attends  qu'une  réponfe  pour  en  établir  un 
avec  Pékin  par  terre  ;  cela  paraît  un  rêve ,  mais 
cela  n'en  eft  pas  moins  vrai.  Je  fuis  sûr  que, 
fi  j'étais  plus  jeune,  je  verrais  le  temps  où  l'on 

pourrait 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      233 

pourrait  écrire  de  Paris  à  Pékin  par  la  porte , 

et  recevoir  réponfe  au  bout  de  fept  ou  huit   17  7 1« 
mois.  Le  monde  s'agrandit  et  fe  déniaife.  Je 
demande  fur  tout  que,  quand  mon  crédit  s'étend 
jufqu'à  Archangel  ,  M.  le  duc  d'Aiguillon  ait 
la  bonté  de  me  recommander  à  M.  dCOgny. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  Monfeigneur , 
d'exiger  abfolument  de  monfieur  votre  neveu 
ce  petit  mot  de  recommandation  ,  fans  quoi 
mes  grandes  entreprifes  feraient  arrêtées ,  ma 
colonie  irait  à  tous  les  diables  ,  les  maifons 
que  j'ai  bâties  pour  loger  mes  artiftes  devien- 
draient inutiles  ,  et  tout  l'excès  de  ma  vanité 
ferait  confondu.  Si  on  me  protège  ,  je  fuis 
homme  à  bâtir  une  ville  ;  fi  on  m'abandonne, 
je  refte  écrafé  dans  une  chaumière  ,  et  bien 
puni  d'avoir  voulu  être  fondateur  ,  à  l'â^e 
de  foixante  et  dix-huit  ans  pafles  :  mais  il 
faut  faire  des  folies  jufqu'au  dernier  moment  ; 
cela  amufe  un  vieux  malade  qui  eft  toujours 
paflionné  pour  votre  grandeur  ,  pour  votre 
gloire  et  pour  vos  plaifirs  ,  et  qui  vous  aimera 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie ,  avec  le 
plus  profond  refpect.  V. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre 
fuilTe  qui  me  paraît  un  peu  hafardée. 


Correfp.  générale.        Tome  XIV.       V 
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LETTRE     CXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE    ROCHEFORT. 

Décembre. 

J  e  n'ai  point  changé  d'avis ,  Monfîeur .  depuis 
que  je  vous  ai  vu.  Je  détefte  toujours  les  affaflins 
du  chevalier  de  la  Barre ,  je  refpecte  le  gouver- 
nement du  roi.  Rien  n'eft  fi  beau  que  la  juftice 
gratuitement  rendue  dans  tout  le  royaume,  et 
la  vénalité  fupprimée.  Je  trouve  ces  deux 
opérations  admirables,  et  je  fuis  affligé  qu'on 
ne  leur  rende  pas  juftice.  La  reine  de  Suède 
difait  que  la  gloire  d'un  fouverain  confifte  à 
être  calomnié  pour  avoir  fait  du  bien. 

Monfîeur  le  premier  préfident  de  Touloufe 
me  mande  que  la  première  chofe  qu'il  a  faite 
avec  fon  nouveau  parlement,  a  été  de  rendre 
une  entière  juftice  aux  Sirven  ,  et  de  leur 
adjuger  des  dépens  confidérables.  Songez  qu'il 
ne  fallut  que  deux  heures  pour  condamner 
cette  famille  au  dernier  fupplice  ,  et  qu'il  a 
fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre  juftice  à  l'inno- 
cence. 

J'apprends  que  les  aflafîins  du  roi  de  Pologne 
avaient  tous  communié ,  et  fait  ferment  à  l'autel 
de  la  Jainte  Vierge  d'exécuter  leur  parricide. 
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J'en  fais  mes  complimens  à  Ravaillac  et  au  

révérend  père  Malagrida.  I771, 

Mais  j'aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de 
madame  Dixneufans  que  je  foupçonne  avoir 
vingt  ans  ,  et  que  vous  avez  empêchée  de 
refter  vierge. 

Quand  vous  ferez  à  Verfailles  ,  je  pourrai 
vous  envoyer  un  Abrégé  de  Fhiftoire  du  par- 
lement ,  très-véridique.  Vous  pourrez  en  parler 
à  monfieur  le  chancelier  ,  qui  permettra  que 
je  vous  fafTe  tenir  le  paquet  à  fon  adreflfe. 

LETTRE     CXIV. 
A  M.  LE    COMTE    D'A  R  AND  A. 

A  Ferney  ,   20  de  décembre. 
MONSIEUR    LE    COMTE, 

Vos  manufactures  font  fort  au-deffus  des  mien- 
nes ;  mais  aufîi ,  votre  Excellence  m'avouera 
qu'elle  eft  un  peu  plus  puifTante  que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  de  vos  vins  , 
que  je  regarde  comme  la  première  de  l'Europe. 
Nous  ne  favons  à  qui  donner  la  préférence  du 
Canarie ,  ou  du  Garnacha ,  ou  du  Malvafia  , 
ou  dumufcatel  de  Malaga.  Si  ce  vin  eft  de  vos 
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terres ,  il  s'en  faut  bien  que  la  terre  promife 

1771,    en  approche.  Nous  avons  pris  la  liberté  d'en 
boire  à  votre  fanté  ,  dès  qu'il  fut  arrivé. 

Jugez  quel  effet  il  a  dû  faire  fur  des  gens 
accoutumés  aux  vins  de  Suifle. 

Votre  manufacture  de  demi -porcelaine 
en  très-fupérieure  à  celle  de  Strasbourg.  Ma 
poterie  en,  en  comparaifon  de  votre  porce- 
laine ,  ce  qu'eft  la  Corfe  en  comparaifon  de 
l'Efpagne. 

Je  fais  auffi  des  bas  de  foie ,  mais  ils  font 
grofïiers,  et  les  vôtres  font  d'une  finefle  admi- 
rable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jufque-là.  Vos 
beaux  moutons  fontinconnus  chez  nous.  Votre 
drap  eft  moelleux  ,  aufli  ferme  que  fin  ,  et  très- 
bien  travaillé  ,  fans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte  , 
à  mon  gré  ,  les  draps  d'Angleterre  et  de 
France  ,  et  qui  n'en  fait  que  pour  tromper  les 
yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remercîmens  , 
mes  obfervations  et  mon  admiration  pour  un 
homme  quidtfcend  dans  tous  ces  petits  détails, 
au  milieu  des  plus  grandes  chofes.  Il  me  femble 
que,  du  temps  des  ducs  deJLmweetdes  comtes 
âîOlivarès ,  l'Efpagne  n'avait  pas  de  ces  fabri- 
ques. 

Je  conferve  précieufement  l'arrêt  folennel 
du  7  de  février  1770,  qui  décrie  un  peu  les 
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fabriques  de  I'inquifition;  maisc'eft  à  l'Europe  ■ 

entière  à  vous  en  remercier.  117I* 

Sijamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quel- 
que illuftre  dame  efpagnole  d'une  montre  en 
bague  ,  à  répétition  ,  à  fécondes  ,  à  quart  et 
demi-quart  avec  un  carillon ,  le  tout  orné  de 
diamans  ,  cela  ne  fe  fait  que  dans  mon  village, 
et  on  y  fera  à  vos  ordres.  Ce  n'eft  pas  par 
vanité  ce  que  j'en  dis  ,  car  c'eft  le  pur  hafard 
qui  m'a  procuré  le  feul  artifte  qui  travaille  à 
ces  petits  prodiges.  Les  prodiges  ne  doivent 
pas  vous  déplaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  ref- 
pect ,  8cc. 

LETTRE      CXV. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

22  de  décembre. 

iVIoN  cher  ange,  IV  ,  V  et  VIII  vous  feront 
rendus  par  milord  d'Alrimple  ,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  faifis  aux  portes.  Milord  d'Alrimple 
eft  un  écofïais  modeite  ,  chofe  allez  rare  ;  jeune 
homme  fimple  ,  et  même  un  peu  honteux  , 
avec  beaucoup  d'efprit  ;  philofophe  comme 
Spinofa  ,  doux  comme  une  fille.  Il  eft  neveu 
de  milord  Stairs ,  et  1  aîné  de  la  maifon  ;  il  n'a 
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-  pas  le  nez  fi  haut  ,  mais  je  crois  qu'il  l'aura 


1771,    plus  fin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Ferney 
peut  dire  aujourd'hui  à  fes  anges  auxquels  il 
fouhaite  cent  bonnes  années.  V. 

LETTRE     CXVL 

A     M.     P  E  R  R  E  T» 

AVOCAT    AU    PARLEMENT     DE     DIJON. 
A  Ferney ,  le  28  de  décembre. 

I  e  vous  remercie ,  Monfieur ,  de  nous  avoir 
fait  connaître  nos  ufages  barbares.  J'ai  lu  ce 
qui  regarde  l'efclavage  de  la  main-morte  ,  avec 
d'autant  plus  d'attention  et  d'intérêt,  que  j'ai 
travaillé  quelque  temps  en  faveur  de  ceux 
qu'on  appelle  francs  ,  et  qui  font  efclaves , 
et  même  efclaves  de  moines.  S1  Pacôme  et 
S1  Hilarion  ne  s'attendaient  pas  qu'un  jour  leurs 
fuccefTeurs  auraient  plus  de  ferfs  de  main-morte 
que  n'en  eut  Attila  ou  Genferic.  Nos  moines 
difent  qu'ils  ont  fuccédé  aux  droits  des  con- 
quérans ,  et  que  leurs  vaflaux  ont  fuccédé  aux 
peuples  conquis.  Le  procès  en  actuellement 
au  confeil.  Nous  le  perdrons,  fans  doute,  tant 
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les  vieilles  coutumes  ont  de  force,  et  tant  les  

faints  ont  de  vertu.  llll* 

On  rit  du  péché  originel ,  on  a  tort.  Tout 
le  monde  a  fon  péché  originel.  Le  péché  de 
ces  pauvres  ferfs  ,  au  nombre  de  plus  de  cent 
mille  dans  le  royaume  ,  eft  que  leurs  pères , 
laboureurs  gaulois  ,  ne  tuèrent  pas  le  petit 
nombre  de  barbares  vifigoths  ,  ou  bourgui- 
gnons ,  ou  francs  ,  qui  vinrent  les  tuer  et 
les  voler.  S'ils  s'étaient  défendus  comme  les 
Romains  contre  les  Cimbres  ,  il  n'y  aurait  pas 
aujourd'hui  de  procès  pour  la  main -morte. 
Ceux  qui  jouifTent  de  ce  beau  droit  affurent 
qu'il  eft  droit  divin  ;  je  le  crois  comme  eux  , 
car  aïïurément  il  n'eft  pas  humain.  Je  vous 
avoue  ,  Monfieur  ,  que  j'y  renonce  de  tout 
mon  cœur;  je  ne  veuxni  main-morte,  ni  échu  tte 
dans  le  petit  coin  de  terre  que  j'habite  ;  je  ne 
veux  ni  être  ferf ,  ni  avoir  des  ferfs.  J'aime 
fort  l'édit  d'Henri  II,  adopté  par  le  parlement 
de  Paris.  Pourquoi  n'eft-il  pas  reçu  dans  tous 
les  autres  parlemens  ?  Prefque  toute  notre 
ancienne  jurifprudence  eft  ridicule  ,  barbare  , 
contradictoire.  Ce  qui  eft  vrai  en-deçà  de  mon 
luifTeau  eft  faux  au-delà.  Toutes  nos  coutu- 
mes ne  font  bonnes  qu'à  jeter  au  feu.  Il  n'y 
a  qu'une  loi  et  une  mefure  en  Angleterre. 

Vous  citez  YEfprit  des  lois.  Hélas  !  il  n'a 
remédié  et  ne  remédiera  jamais  à  rien.  Ce  n'eft 
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■  pas  parce  qu'il  cite  faux  trop  fouvent,  ce  n'eft 

ï 77 I#  pas  parce  qu'il  fonge  prefque  toujours  à  mon- 
trer de  l'efprit  ,  c'eft  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
roi  qui  puifTe  faire  un  bon  livre  fur  les  lois  ,  en 
les  changeant  toutes.  Agréez  ,  Monfieur ,  mes 
remercîmens ,  8cc. 

LETTRE     CXVII. 

A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

19  de  janvier. 

■   V-/  R  ,  mes  anges ,   voici  le  fait.  Cette  lettre 

J772«    fera  pour   vous  et  pour  M.  de  Thibouville , 

puifqu'il  a  trouvé  fon  jeune  homme;  et  je 

fuppofe  que  ce  jeune  homme  lira  bien  ,  et 

ferapleurer  fon  monde. 

Mon  jeune  homme  à  moi  m'eft  venu  trouver 
hier  ,   et  m'a  dit  ces  propres  paroles  : 

A  l'âge  où  je  fuis  ,  j'ai  grand  befoin  d'avoir 
des  protections  à  la  cour,  comme  par  exemple, 
auprès  du  fecrétaire  de  monfieur  le  tréforier 
des  menus  ,  ou  auprès  de  mefîieurs  les  comé- 
diens ordinaires  du  roi.  On  m'a  dit  queSopho- 
nisbe  n'étant  qu'un  réchauffé,  etles  Pélopides 
ayant  été  déjà  traités,  ces  deux  objets  me 
procureraient  difficilement  la  protection  que 
je  demande. 

D'ailleurs 
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D'ailleurs   des   gens  bien   inftruits    m'ont  

afTuré  que,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  i 7  7 2< 
Topera  comique  et  de  fax-hall ,  pour  attirer 
l'attention  des  Velches ,  et  pour  forcer  la  déli- 
catefïe  de  la  cour  à  quelque  indulgence  ,  il 
fallait  un  grand  fpectacle  bien  impofant  et 
bien  intéreflant  ;  qu'il  fallait  furtout  que  ce 
fpectacle  fût  nouveau  ;  et  j'ai  cru  trouver  ces 
conditions  dans  la  pièce  ci-jointe  (*)  que  je 
foumets  à  vos  lumières.  Elle  m'a  coûté  beau- 
coup de  temps  ,  car  je  l'ai  commencée  le  18 
de  décembre,  et  elle  a  été  achevée  le  12  de 
janvier. 

Il  ferait  trifte  d'avoir  perdu  un  temps  fi  pré- 
cieux. 

J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trou- 
vais fa  pièce  fort  extraordinaire,  et  qu'il  n'y 
manquait  que  de  donner  bataille  fur  le  théâtre  ; 
que  fans  doute  on  en  viendrait  là  quelque 
jour  ,  et  qu'alors  on  pourrait  fe  flatter  d'avoir 
égalé  les  Grecs. 

Mais  ,  mon  cher  enfant ,  quel  titre  don- 
nez-vous à  votre  tragédie  ?  aucun,  Monfieur. 
On  ferait  cent  allufions  ,  on  tiendrait  cent 
mauvais  difeours  ,  et  les  Velches  feraient  tant 
que  ma  pièce  ne  ferait  point  jouée  ;  alors 
je  ferais  privé  de  la  protection  du  fecrétaire 

{*)  Les  Lois  de  Minos. 
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de  monfieur  le  tréforier  des  menus  ,    et   de 

1772*  celle  de  meilleurs  les  comédiens  ordinaires  du 
roi;  et  je  ferais  obligé  d'aller  travailler  aux 
feuilles  de  M.  Fréron  ,  pour  me  pouffer  dans 
le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant ,  et  je 
vous  envoie  fon  œuvre  ,  mes  chers  anges.  Si 
M.  de  Thibouville  veut  fe  trémouffer  et  con- 
duire cette  intrigue  ,  cela  pourra  Famufer 
beaucoup  ,    et  vous  auffi. 

Il  y  a  vraiment ,  dans  ce  drame ,  je  ne  fais 
quoi  de  fingulier  et  de  magnifique  qui  fent 
fon  ancienne  Grèce  ;  et  fi  les  Velches  ne 
s'amufent  pas  de  ces  fpectacles  grecs  ,  ce  n'eft 
pas  ma  faute  ;  je  les  tiens  pour  réprouvés  à 
jamais.  Pour  moi  ,  qui  ne  fuis  que  fuiffe, 
j'avoue  que  la  pièce  m'a  fait  palier  une  heure 
agréable  dans  mon  lit  où  je  végette  depuis 
long-temps. 

Je  vous  remercie  ,  mes  chers  anges  ,  des 
ouvertures  que  vous  me  donnez  avec  tant  de 
bonté  pour  établir  un  bureau  d'adreiïe  en 
faveur  de  mes  montriers.  Madame  le  Jeune 
ne  pourrait-elle  pas  être  la  correfpondante  ?  on 
s'arrangerait  avec  elle. 

Il  eft  arrivé  de  grands  malheurs  à  notre  colo- 
nie :  je  m'y  fuis  ruiné ,  mais  je  ne  fuis  pas 
découragé.  J'aurai  toujours  dans  mon  village 
le  glorieux  titre  de  fondateur.  J'ai  raffemblé 
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des  gueux  ;   il  faudra  que  je  finifTe  par  leur 

fonder  un  hôpital.  1112, 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  plus  que 
jamais  ,   mes  divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôleiie  de  mon 
jeune  homme  par  M.  Bacon .  non  pas  le  chan- 
celier, mais  le  fubftitut  du  procureur  général, 
lequel  doit  l'avoir  reçue  dûment  cachetée  de 
la  main  de  monfieur  le  procureur  général. 
Si  ces  curieux  ont  ouvert  le  paquet ,  je  fou- 
baite  qu'ils  aiment  les  vers  ,  mais  j'en  doute. 

LETTRE     CXVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


A  Ferney  ,  22  de  janvier. 

X-iE  vieillard  ,  Madame  ,  que  vous  honorez 
de  tant  de  bontés ,  vous  parlera  aufli  librement 
dans  fa  lettre  ,  que  s'il  avait  le  bonheur  de 
vous  entretenir  au  coin  du  feu.  Nous  n'avons , 
vous  et  moi  ,  que  des  fentimens  honnêtes  ; 
on  peut  les  confier  au  papier  encore  mieux 
qu'à  l'air  qui  les  emporte  dans  une  conver- 
fation  qui  s'oublie. 

Un  petit  mot  glifTé  dans  votre  lettre  que 
M.  Dupuits  m'a  apportée,  m'oblige  de  vous 
ouvrir  tout  mon  cœur. 

X  2 
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— —  Je  dois  à  M.  le  duc  de  Choifeul  la  recon- 
lll%*  naifTance  la  plus  inviolable  de  tous  les  plai- 
firs  qu'il  m'a  faits.  Je  me  croirais  un  monftre  , 
fi  je  ceflais  de  l'aimer  pafïionnément.  Je  fuis 
aufîi  fenfible  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans  qu'à  vingt-cinq. 

Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien 
parlement,  comme  je  dois  chérir  et  refpecter 
votre  parent ,  votre  ami  de  Chanteloup.  Il 
était  difficile  de  ne  pas  haïr  une  faction  plus 
infolente  que  la  faction  des  feize. 

M.  Ségtiier ,  l'avocat  général ,  me  vint  voir 
au  mois  d'octobre  1770  ,  et  me  dit ,  en  pré- 
fence  de  madame  Denis  et  de  M.  Hénin  ,  ren- 
dent du  roi  à  Genève,  que  quatre  confeillers 
le  preflaient continuellement  de  requérir  qu'on 
brûlât  l'Hiftoire  du  parlement,  et  qu'il  ferait 
forcé  de  donner  un  beau  réquifitoire  vers  le 
mois  de  février  1771.  On  requit  autre  chofe 
en  ce  temps-là  de  ces  meilleurs  ,  et  la  France 
en  fut  délivrée. 

Il  eût  fallu  quitter  abfolument  la  France  , 
s'ils  avaient  continué  d'être  les  maîtres.  M.  du 
Rey  de  Meynures  ,  préfident  des  enquêtes , 
m'avait  écrit ,  dix  ans  auparavant  ,  que  le 
parlement  ne  me  pardonnerait  jamais  d'avoir 
dit  la  vérité  dans  l'Hiftoire  du  fiècle  de 
Louis  XI V. 

Vous  favez   combien  il   était  dangereux 
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d'avoir  une  terre  dans  le  voifinage  d'un  con-  — 
feiller ,  et  quels  rifques  on  courait,  fi  on  !779' 
était  forcé  de  plaider  contre  lui. 

Joignez  à  ces  tyrannies  leurs  perfécutions 
contre  les  gens  de  lettres  ,  la  manière  auflî 
infâme  que  ridicule  dont  ils  en  usèrent  avec  le 
vertueux  Helvétius  ,  enfin  le  fang  du  chevalier 
de  la  Barre  dont  ils  fe  font  couverts,  et  tant 
d'autres  afîafïinats  juridiques.  Songez  que , 
dans  leurs  querelles  avec  le  clergé,  ils  devin- 
rent meurtriers  ,  afin  depafler  pour  chrétiens  ; 
et  vous  verrez  que  je  ne  fuis  pas  payé  pour  les 
aimer. 

Lacaufe  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  certai- 
nement rien  de  commun  avec  celle  de  votre 
parent  aufli  aimable  querefpectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  fors  guère  de  mon 
lit.  J'ai  rompu  tout  commerce.  J'attends  la 
mort,  fans  rien  favoir  de  ce  que  font  les 
vivans  :  mais  je  croirais  mourir  damné  ,  fi 
j'avais  oublié  un  moment  mes  fentimens  pour 
mon  bienfaiteur.  C'eft-là  ma  véritable  pro- 
feflion  de  foi  que  je  fais  entre  vos  mains  ; 
c'eft-là  ce  que  j'ai  crié  fur  les  toits  au  temps 
de  fon  départ. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gufman  même. 

Je  mourrai  en  l'aimant  ;  et  je  vous  fupplie  , 
par  mon  teftament ,  d'avoir  la  bonté  de  le  lui 

X  3 
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faire  favoir  fi  vous  lui  écrivez  ;   c'eft  la  feule 

I772,  grâce  que  mon  cœur  puilTe  implorer,  et  je 
me  jette  à  vos  pieds  ,  Madame ,  pour  l'ob- 
tenir. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  ,  F. 

LETTRE     CXIX. 

A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

26  de  janvier. 

J  E  vous  écris  bien  tard  ,  mon  cher  ami  , 
mais  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Mes  mala- 
dies et  mes  travaux  qui  ne  les  foulagent  guère , 
occupent  tout  ce  malheureux  temps  ;  ces 
travaux  font  devenus  forcés  ;  car ,  quand  on 
a  commencé  un  ouvrage  ,  il  faut  le  finir.  J'en- 
voie les  tomes  fix ,  fept  et  huit  aux  adrefles  que 
vous  m'avez  données  ,  et  j'efpère  que  ces 
rogatons  vous  parviendront  furement. 

Je  verrai  bientôt  cet  Helvêtius  que  les  alTaf- 
fins  du  chevalier  de  la  Barre  traitèrent  fi  indi- 
gnement, et  dont  je  pris  le  parti  fi  hautement. 
Je  n'avais  pas  beaucoup  à  me  louer  de  lui,  et 
d'ailleurs  je  ne  trouvais  pas  fon  livre  trop 
bon  ;  mais  je  trouvais  la  perfécution  abomi- 
nable. Je  l'ai  dit ,  et  redit  vingt  fois.  Je   ne 
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fais  fi  M.  Saurin  a  reçu  un  petit  billet  que  ■ 

je  lui  ai  écrit  fur  la  mort  de  fon  ami.  l772. 

Je  dois  de  grands  remercîmens  à  M.  l'abbé 
Morellet  pour  une  diflertation  très-bien  faite 
que  j'ai  reçue  de  fa  part.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
dicter  deux  lettres  de  fuite  ;  chargez-vous  , 
je  vous  en  prie  ,  de  ma  reconnaiflance ,  et 
dites-lui  combien  je  l'eftime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'empêche  auffi  d'écrire  àmon- 
fieur  dCAlembert.  EmbrafTez-le  pour  moi  aufïï-    . 
bien  que  tous  mes  confrères  qui  veulent  bien 
fe  fouvenir  que  j'exifte. 

Dites  à  mademoifelle  Clairon  queje  ne  l'ou- 
blierai qu'en  mourant ,  et  aimez  votre  ancien 
ami  V.  qui  vous  eft  tendrement  attaché  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  aille  fumer  fon  jardin  après  l'avoir 
cultivé. 

LETTRE     CXX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  28  de  janvier. 
MON    HÉROS , 

I  E  viens  de  lire  dans  le  difcours  de  duBelloi 
un  trait  de  vous  que  je  ne  connaiflais  pas  , 
et  qui  eft  bien  digne  de  vous.  Mon  héros 
m'avait  caché  celui-là.  Il  entrera  pourtant  dans 

X  4 
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l'hiftoire  ,  malgré  vous.  Quand  vous  avez  fait 

1772*  une  belle  action,  vous  ne  fongez  plus  qu'à 
vous  divertir ,  et  vous  femblez  oublier  la 
gloire  comme  fi  elle  était  ennuyeufe  ;  cepen- 
dant vous  deviez  bien  me  dire  un  mot  de  cette 
aventure,  car  elle  eft  aufTi  plaifante  que  gîo- 
rieufe,  et  tout-à-fait  dans  votre  caractère. 

Je  n'ai  pas  trop  confulté  votre  caractère , 
quand  je  vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des 
chofes  dont  je  me  foucie  allez médiocrement  ; 
mais,  comme  tout  le  monde,  jufqu'aux  Suifles , 
fait  que  vous  m'honorez  de  vos  bontés  depuis 
environ  cinquante  cinq  ans  ,  on  m'a  forcé  de 
vous  importuner. 

Je  piéfume  que  vous  avez  daigné  difpofer 
M.  le  duc  d'Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie , 
car  monfieur  d'Ogny  lui  donne  toutes  les  faci- 
lités poflibles.  Ma  colonie  réuflit,  du  moins 
jufqu'à  préfent  ;  elle  travaille  dans  mon  vil- 
lage pour  les  quatre  parties  du  monde ,  en 
attendant  qu'elle  meure  de  faim. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  la  fucceffion  de 
madame  la  princeffe  de  Guife.  Je  ne  fais  rien 
de  ce  qui  fe  paile  en  France  ;  mais  je  fuis  fort 
au  fait  des  Turcs  et  des  RufTes. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prufle  qui  m'a 
envoyé  un  poème  en  lix  chants  contre  les 
confédérés  de  Pologne  ?  Les  contributions 
qu  il  tire  de   tous  les  environs  de  Dantzick 
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pourront  fervir  à  faire  imprimer  fon  poëme  ,  ■ 
avec  de  belles  eftampes  et  de  belles  vignettes.    I772, 

Le  roi  de  Pologne  n'eft  pas  comme  vous 
qui  ne  m'écrivez  point  ;  il  m'a  écrit  une  lettre 
pleine  d'efprit  et  de  plaifanterie  fur  fon  affaf- 
finat  :  il  eft  digne  de  régner  ,  car  il  eft  philo- 
fophe. 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés 
a  propofé  pour  roi  le  landgrave  de  Heffe , 
que  vous  avez  vu  à  Paris?  voilà  ce  que  c'eft 
que  d'être  bon  catholique. 

Je  finis  ma  lettre  ,  de  peur  d'ennuyer  mon 
héros  qui  fe  moquerait  de  moi.  Je  le  fupplie 
d'agréerle  tendre  etprofond  refpectd'un  vieux 
malade  qui  n'en  peut  plus.  V> 

LETTRE     CXXI. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

28  de  janvier. 

ÎVI  o  N  cher  champion  du  bon  goût ,  je  ne 
favais  pas  que  vous  eufliez  été  malade  ,  car  je 
ne  fais  rien  dans  mon  lit  dont  je  ne  fors 
prefque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  à  l'académie , 
et  ne  l'aurez-vous  point  ?  car  les  arrêts  du 
confeil  paffent,  et  le  mérite  refte. 
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Je  ne  fuis  pas  plus  pour  les  gravures  que 

1772»  vous.  Ce  que  j'aime  du  beau  Virgile  d'Angle- 
terre ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'eftampes. 

Ne  fefiez-vous  pas  une  tragédie?  mais  faites 
donc  des  actrices.  On  dit  qu'il  n'enrefte  plus 
que  la  moitié  d'une. 

J'aime  tout-à-fait  un  élan  qui  expire  fous  une 
combinai/on  ;  cela  m'enchante.  J'avais  autrefois 
un  père  qui  étaitgrondeur  comme  M.  Grichard; 
un  jour,  après  avoir  horriblement ,  et  très- 
mal  à  propos  ,  grondé  fon  jardinier  ,  et 
après  l'avoir  prefque  battu  ,  il  lui  dit  :  Va-t-en 
coquin  ;  je  fouhaite  que  tu  trouves  un  maître  aujji 
patient  que  moi  :  je  menai  mon  père  au  Gron- 
deur, je  priai  l'acteur  d'ajouter  ces  propres 
paroles  à  fon  rôle  ,  et  mon  bon  homme  de 
père  fe  corrigea  un  peu. 

Faites-en  autant  aux  Précieufes  ridicules  ; 
faites  ajouter  l'élan  de  la  combinai/on,  menez 
y  l'acteur ,  quel  qu'il  foit ,  et  tâchez  de  le 
corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrafTe  de  tout  fon 
cœur. 
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LETTRE      CXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A  Ferney  ,  premier  de  février. 

-L<E  vieux  malade  de  Ferney  a  eu  l'honneur, 
Monfieur,  de  vous  envoyer  les  fadaifes  du 
queftionneur  par  la  voie  que  vous  lui  avez  in- 
diquée. Je  ne  fais  fi  vous  aurez  des  momens 
pour  lire  des  chofes  fi  inutiles.  Un  homme 
qui  ne  fort  pas  de  fon  lit  ,  et  qui  dicte  au 
hafard  fes  rêveries  ,  n'eft  guère  fait  pour 
amufer. 

Il  me  paraît  que  tous  les  honnêtes  gens  ont 
été  d'autant  plus  fenfibles  à  la  perte  d'Helvétius, 
que  les  marauds  d'ex-jéfuites  et  les  marauds 
d'ex-convulfionnaires  ont  toujours  aboyé  con- 
tre lui  jufqu'au  dernier  moment.  Je  n'aimais 
point  fon  livre  ,  mais  j'aimais  fa  perfonne. 

Vous  avez  grande  raifon ,  Monfieur  ,  de 
dire  qu'on  a  fouvent  exagéré  la  méchanceté 
de  la  nature  humaine  ;  mais  il  eft  bon  de  faire 
des  caricatures  des  méchantes  gens  ,  et  de 
leur  préfenter  des  miroirs  qui  les  enlaidifTent  ; 
quand  cela  ne  fervirait  qu'à  en  corriger  un  ou 
deux  fur  vingt  mille  ,  ce  ferait  toujours  un 
bien. 


1772. 
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■  Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragé- 

1778«  dies  en  profe  ,  ils  en  méritent.  Qu'on  leur  en 
donne  à  ces  pauvres  Velches  ,  comme  on 
donne  des  chardons  aux  ânes. 

Pour  les  autres  Velches  qui  fe  paflionnent 
pour  ou  contre  les  parlemens  ,  cela  paiîera 
comme  le  janfénifme  et  le  molinifme  ;  mais 
ce  qui  ne  paflera  qu'après  ma  mort,  c'eft:  mon 
tendre  et  fincère  attachement  pour  vous  , 
Monfieur ,  qui  méritez  autant  d'amitié  que 
d'eftime. 

LETTRE     CXXIII. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    D'ARGENS, 

A  Ferney ,  premier  de  février. 
MADAME , 

Vous  ne  pouviez  confier  vos  fentimens  et 
vos  regrets  à  un  cœur  plus  fait  pour  les  rece- 
voir et  pour  les  partager.  Mon  âge  de  foixante 
et  dix-huit  ans  ,  les  maladies  dont  je  fuis 
accablé  ,  et  le  climat  très-rude  que  j'habite  , 
tout  m'annonce  que  je  verrai  bientôt  le  digne 
mari  que  vous  pleurez. 
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Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prît  point   fa  

route  par  Ferney,  quand  il  partit  de  Dijon  ;  et,  J  7  7  *« 
par  une  fatalité  fingulière  ,  ce  fut  le  roi  de 
PruflTe  qui  m'apprit  la  perte  que  vous  avez  faite. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  eut  en  France  un  ami 
plus  confiant  que  moi.  Mon  attachement  et 
mon  eftime  augmentaient  encore  par  les  traits 
que  frère  Berthier  et  d'autres  poliflbns  fanati- 
ques lançaient  continuellement  contre  lui.  Les 
ouvrages  de  ces  pédans  de  collège  font  tom- 
bés dans  un  éternel  oubli ,  et  fon  mérite  ref- 
tera.  C'était  un  philofophe  gai ,  fenfible  et 
vertueux.  Ses  ennemis  n'étaient  que  des 
dévots ,  et  vous  favez  combien  un  dévot  eft 
loin  d'un  homme  de  bien.  Son  nom  fera 
confacré  à  la  poftérité  ,  par  le  roi  de  Pruiïe 
et  par  vous.  Voilà  les  deux  ornemens  de  fon 
bufte.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'épitaphe 
faite  par  le  roi.  Il  n'y  a  que  vous,  Madame, 
dont  le  pinceau  puifTe  fe  joindre  au  fien. 

C'eft  un  prodige  bien  fingulier  qu'une  dam e , 
aufli  aimable  que  vous  l'êtes  ,  ait  fait  une 
étude  particulière  des  deux  langues  favantes 
qui  dureront  plus  que  toutes  les  autres  langues 
de  l'Europe.  Vous  avez  la  fcience  de  madame 
D acier ,  et  elle  n'avait  point  vos  grâces. 

Que  ne  puis-je  ,  Madame  ,  être  auprès  de 
vous  !  que  ne  puis-je  vous  parler  long-temps 
de  mon  cher  ljaac^  etfurtoutvous  entendre! 
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-  Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié 

1772»  et  ma  douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin 
du  monument  que  vous  lui  deftinez,  fi  vous 
fouffrez  que  mes  fentimens  s'expliquent  après 
ceux  du  roi  de  Prufle  et  les  vôtres  ,  vous 
ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  à  vos  ordres. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  j'ai  été  touché 
de  votre  lettre.  S'il  reftait  encore  quelque 
chofe  de  nous-mêmes  après  nous ,  ce  qui  eft 
fort  douteux  ,  il  vous  faurait  gré  de  la  con- 
folation  que  vous  m'avez  donnée  en  m'écri- 
vant. 

Soyez  bien  perfuadée ,  Madame ,  de  l'eftime 
refpectueufe  avec  laquelle  je  ferai ,  tant  que 
je  vivrai,  votre  très  8cc. 

LETTRE     CXXIV. 

A      M.      S    A    U    R   I    N. 

2  de  février. 

l\l  o  u  s  fommes  ,  mon  cher  philofophe  ,  un 
petit  nombre  d'adeptes  qui  aimons  encore 
les  bons  vers.  Votre  petit  recueil ,  moitié  gai , 
moitié  philofophique  ,  m'a  fait  grand  plaifir. 
Comment!  vous  parlez  de  la  vieilleife  comme 
fi  vous  la  connaiffiez.  Pour  moi  ,  je  fais  ce 
qui  en  eil  ;  j'en  éprouve  toutes  les  misères , 
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et  avec  cela  je  vous  dirai  que  je  n'ai  trouvé  _— 
la  vie  tolérable  que  depuis  que  je  vieillis  1 7 72, 
dans  ma  retraite. 

Vous  faites  des  vers  comme  fi  vous  n'écri- 
viez point  en  profe ,  et  vous  écrivez  en  profe 
comme  fi  vous  ne  fêliez  point  de  vers.  Votre 
comédie  du  mariage  de  Julie  eft  une  des  plus 
agréablement  dialoguées  quej'aye  jamais  lues. 

Adieu  ,  mon  cher  philofophe  ;  vieilliflez  , 
quoi  que  vous  en  difiez.  Je  m'amufe  à  établir 
des  colonies  et  à  marier  des  filles  ;  cela  me 
rajeunit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  11 
mademoifelîe  de  Livri,  votre  ancienne  amie  , 
vit  encore.  Je  me  fouviens  que  ,  du  temps 
de  l'aventure  horrible  des  Calas ,  j'écrivis  à 
M.  de  Gouvernet  pour  le  prier  de  s'intérefTer 
à  cette  famille  infortunée.  Il  ne  me  fit  point 
de  réponfe  ,  et  ne  voulut  point  voir  madame 
Calas.  Il  ne  mérite  pas  de  vieillir;  cependant 
je  ne  fouhaite  pas  qu'il  foit  mort. 

Je  vous  embrafïe  bien  tendrement. 
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i772.  LETTRE     CXXV. 

A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

5  de  février. 

V>«  E  jeune  homme  ,  mes  chers  anges  ,  quoi 
qu'on  die  ,  eft  un  fort  bon  garçon  ;  et  quoi- 
qu'il fe  foit  égayé  quelquefois  aux  dépens 
des  Nonottes  ,  des  Fierons  et  des  Patouillets  ,  il 
a  un  fonds  de  raifon  et  de  juftice  qui  me  fait 
toujours  plaifir. 

Ce  jeune  crétois  était  donc  avec  moi  , 
lorfqu'on  m'apporta  les  remarques  de  vos 
quatre  têtes  dans  un  bonnet  ;  il  les  lut  avec 
attention. 

Je  ne  fuis  point ,  me  dit- il,  de  ces  crétois 
dont  parle  S'  Paul  ;  il  les  appelle  menteurs , 
méchantes  bêtes  et  ventres  parefleux;  c'était 
bien  lui  ,  pardieu ,  qui  était  un  menteur  et 
une  méchante  bête  ;  je  ne  fais  pas  s'il  était 
conftipé  ,  mais  je  fuis  bien  sûr  qu'il  n'aurait 
jamais  fait  ma  tragédie  crétoife ,  quelque  peu 
qu'elle  vaille  ;  il  n'aurait  pas  fait  non  plus  les 
remarques  des  quatre  têtes  ;  elles  me  paraiflent 
fort  judicieufes  :  il  faut  qu'il  y  ait  bien  plus 
d'efprit  à  Paris  que  dans  nos  provinces,  car 
je  n'ai  trouvé  perfonne ,  ni  à  Mâcon ,  ni  à 

Bourg-en-BreiTe  , 
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Bourg-en-Breiïe ,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  

obfervations.  I772, 

Auflitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre  ;  et 
voilà  mon  jeune  homme  qui  fe  met  à  raturer , 
à  corriger  ,  à  refaire.  Il  eft  fort  vif  ;  c'eû  un  < 
petit  cheval  qui ,  au  moindre  coup  d'éperon , 
yous  court  le  grand  galop.  Je  n'ai  pas  été 
mécontent  de  fa  befogne ,  mais  je  ne  puis 
rien  aflurer  qu'après  qu'elle  aura  été  remife 
fous  vos   yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  fa  drôlerie  ,  c'eft  qu'elle 
forme  un  très-beau  fpectacle.  D'abord  des 
prêtres  et  des  guerriers  difant  leur  avis  fur 
une  eftrade  ,  une  petite  fille  amenée  devant 
eux  qui  leur  chante  pouille  ,  un  con traite  de 
grecs  et  de  fauvages  ,  un  facrifice,  un  prince 
qui  arrache  fa  fille  à  un  évêque  tout  prêt  à 
lui  donner  l'extrême-onction  ;  et,  à  la  fin  de 
la  pièce  ,  le  maître-autel  détruit ,  et  la  cathé- 
drale en  flammes  :  tout  cela  peut  amufer  ; 
rien  n'eft  amené  par  force  ;  tout  eft  de  la 
plus  grande  fimplicité  ;  et  il  m'a  paru  même 
qu'il  n'y  avait  aucune  faute  contre  la  langue, 
quoique  Fauteur  foit  un  provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoyé 
fa  pièce  le  plutôt  que  je  pourrai  ;  mais  il 
faut  le  temps  de  la  tranfcrire.  Il  m'a  dit  qu'il 
avait  des  raifons  elTentielles  que  fon  drame 
fût  joué  cette  année.  Je   prie    donc  M.   de 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.    Y 
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Thibouville  de  me  mander  fi  fon  autre  jeune 

1772,  homme  eft  prêt,  et  fi  on  peut  compter  fur  lui. 
A  Tégard  de  votre  ami  qui  eft  à  la  cam- 
pagne ,  je  vous  dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été 
choqué  d'un  petit  mot  ,  d'ailleurs  très-jufte 
et  très  à  fa  place,  à  l'article  Parlement,  puifque 
ce  petit  mot  n'a  paru  que  depuis  environ  un 
mois ,  et  eft  probablement  entièrement  ignoré 
de  lui. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  aurai  une  obli- 
gation infinie  ,  fi  vous  voulez  bien  faire  en 
forte  qu'il  foit  perfuadé  de  mes  fenrimens. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre 
fur  M.  de  Thibouville,  ou  qu'il  faile  réponfe 
lui-même  ,  fuppofé  qu'on  puiffe  lire  fon  écri- 
ture ;  car  je  crains  toujours  que  ce  candidat 
qui  eft  fort  vif,  comme  je  vous  l'ai  dit,  n'ait 
la  rage  de  faire  imprimer  fon  drame,  dès  qu'il 
en  fera  un  peu  content. 

Intérim  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos. ailes. 
Le  vieux  malade  de  Femey. 
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LETTRE     CXXVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

12  de  février» 

Ijomment  donc  mon  héros  daigne,  du 
milieu  de  fon  tourbillon  ,  m'écrire  dans  ma 
caverne  une  lettre  toute  philofophique  !  Je 
fuis  perfuadé  que  le  duc  d'Epernon  ,  votre 
devancier  en  Aquitaine  ,  dont  je  vous  ai  vu 
autrefois  fi  entiché  ,  et  qui  ne  vous  valait 
pas  à  beaucoup  près,  n'aurait  point  écrit  une 
pareille  lettre  de  quatre  pages  à  Malherbe  ou 
à  Gajfendi. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  ridicule  à  moi 
à  me  mêler  des  affaires  des  autres  ;  mais  je 
fuis  comme  ces  vieilles  catins  qui  ne  peuvent 
rien  refufer ,  et  qui  font  trop  heureufes  qu'on 
leur  demande  quelque  chofe.  D'ailleurs ,  vous 
favez  comme  la  deftinée  eft  faite  ,  et  comme 
elle  nous  ballotte.  Elle  m'adreiTa  les  Calas  et 
les  Sirven  ,  fans  que  je  cherchaffe  pratique. 
Je  me  pris  de  pafîion  pour  ces  infortunés  ; 
et ,  Dieu  merci  ,  je  réuflis  ,  ce  qui  m'arrive 
bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faibleffe  pour  deux  ou  trois 
cents    genevois   fur   qui  leurs    compatriotes 
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■ tiraient  comme  fur  des  perdreaux  ;  ils  fe  réfu- 

I772,    gièrent  dans  mon  village;  je  leur  bâtis  une 
vingtaine  de  maifons   de  pierre.  J'ai   établi 
quatre  manufactures  ;  ce  font  les  hochets  de 
ma  vieilleiTe  ;  et  ,  fi  monfieur  le  contrôleur 
général  ne  m'avait  pas  pris  dans  ma  poche, 
ou   plutôt  dans   celle   de  M.   Magon ,  deux 
cents  mille  francs  qu'il  avait  à  moi  en  dépôt 
(ce  qui  s'appelle  ,  dit-on,  chez  les  Velches 
une  opération  de  finance  )  ,  ma  colonie  aurait 
été  très-floriffante  prefque    en  nailTant.   Elle 
fe  foutient  pourtant ,  malgré  cette  perte  épou- 
vantable ;  et  ,  fi  le  miniftère  voulait  bien  nous 
protéger  ,  et  furtout  fi  je  n'étais  pas  fi  vieux , 
mon  village  deviendrait  une  ville  dans  peu 
d'années. 

Je  vois  donc  que  la  deftinée  fait  tout  ,  et 
que  nous  ne  fommes  que  fes  inftrumens.  Elle 
vous  a  choifi  pour  fes  plus  brillans  événemens 
en  tout  genre ,  pour  tous  les  plaifirs  et  pour 
toutes  les  fortes  de  gloire ,  et  elle  me  fait  faire 
des  fauts  de  carpe  dans  un  défert. 

Vraiment ,  je  ne  favais  pas  que  M.  le  duc 
d'Aiguillon  n'avait  point  la  furintendance  des 
poftes.  Je  ne  fais  rien  de  ce  qui  fe  paffe  darïs 
votre  brillante  cour.  Je  ne  fuis  en  relation 
qu'avec  les  climats  de  l'ourfe.  Je  fais  plus 
de  nouvelles  d'Archangel  que  de  Verfailles. 
J'ignore  même  fi  vous  êtes  cette  année  pre- 
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mier  gentilhomme  de  la  chambre  en  exercice.  — - 
Si  vous  Tétiez,  je  fais  bien  ce  que  je  vous  1778, 
propoferais  pour  vous  amufer  ;  mais  je  penfe 
que  c'eft  M.  le  duc  de  Fleuri ,  et  je  ne  le  crois 
pas  fi  amufable  que  vous ,  j'oferais  même  dire 
li  amufant  ;  car  enfin  ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
des  nuances  entre  les  confrères  ,  et  chacun 
a  fon  mérite  différent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfeigneur,  confervez 
vos  bontés  pour  un  vieillard  cacochyme  qui 
vous  eft  attaché  avec  le  plus  tendre  refpect, 
jufqu'au  moment  où  il  ira  revoir  ou  ne  pas 
revoir  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  vous ,  et 
qui  font  engloutis  dans  la  nuit  éternelle.  V. 

LETTRE     CXXVII. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

2  5  de  février. 

IVl  o  N  cher  ami ,  qui  devriez  être  mon  con- 
frère ,  je  vois ,  par  votre  lettre  du  1 5  de  février, 
que  vous  avez  été  malade.  Vos  maladies , 
Dieu  merci ,  font  paflagères.  Je  ne  relèverai 
pas  de  la  mienne  qui  me  conduit  tout  dou- 
cement dans  l'autre  monde.  Je  vous  avertis 
que ,  fi  vous  ne  me  fuccédez  pas  à  l'académie, 
je  ferai  très-fâché. 
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« Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  char- 

x772,  gériez  pas  du  roi  de  Prude ,  en  laiffant  aux 
militaires  le  foin  de  parler  de  fes  campagnes  T 
et  en  vous  bornant  à  la  partie  littéraire.  IL 
me  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  tous  les  quinze 
jours  ,  des  lettres  pleines  d'efprit  et  de  con- 
nailTances  ;  il  fait  encore  quelquefois  des  vers 
français  :  tout  cela  eft  de  votre  reifort.  Vous 
êtes  dans  le  beau  printemps  de  votre  âge  , 
et  ma  vieille  main  ne  peut  plus  tenir  le 
pinceau. 

Je  n'ai  prefque  jamais  lu  dans  le  Mercure 
que  les  articles  de  votre,  façon.  Je  ne  connais 
guère  que  vous  et  M.  d1 Alembert  qui  fâchiez 
écrire.  La  raifon  en  eft  que  vous  favez  penfer; 
les  autres  font  des  phrafes.  Ils  font  tous  les 
élèves  du  père  Nicodème  qui  difait  kjeannot: 

Fais  des  phrafes  ,  Jeannot;  ma  douleur  t'en  conjure. 

On  écrit  à  peu-près  en  profe  comme  en  vers , 
en  ftyle  allobroge  et  inintelligible.  La  préci- 
fion ,  la  clarté ,  les  grâces  font  pafTées  de  mode , 
il  y  a  long-temps.  Tâchez  de  ranimer  un  peu 
ce  malheureux  fiècle  qui  ne  fubfifte  plus  que 
de  Topera  comique. 

Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à 
Lisbonne  avec  la  plus  grande  magnificence  ? 
c'eft  une  belle  époque  dans  le  pays  de  l'inqui- 
fition.  Le  vifigoth  Crébillon  avait  fait  ce  qu'il 
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avait  pu  pour  qu'on  ne  le  jouât  pas  à  Paris  ;  « 

il  avait  raiion.  Ill2, 

Adieu ,  mon  cher  fuccefleur  ;  on  ne  peut 
vous  être  plus  attaché  que  le  vieux  malade 
de  Ferney. 

LETTRE     CXXVIII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

2  de  mars. 

IVIessieurs  du  quatuor ,  j'ai  montré  au 
jeune  avocat  du  Roncel  les  pouilles  que  vous 
lui  chantez.  Voici  comme  il  a  plaidé  fa  caufe, 
et  mot  pour  mot  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

5î  Je  fuis  très-occupé  dans  ma  province  ,  et 
5î  il  me  ferait  impomble  d'être  témoin  à  Paris 
îï  de  l'hiftrionage  en  queftion.  Mon  feul  plaifir 
5»  ferait  de  contribuer  deux  ou  trois  fois  à 
n  Pamufement  de  meilleurs  du  quatuor  à  qui 
?5  vous  êtes  fi  juftement  attaché  ;  mais  cela 
s»  devient  abfolument  impoffible.  On  doit 
s?  jouer  le  mercredi  des  cendres  la  pièce  de 
3»  M.  le  Blanc  (*)  qui  traite  précifément  le 
jj  même  fujet.  Voici  ce  qu'un  connaifleur  qui 
?>  a  vu  cette  tragédie  m'en  écrit  : 

(  *  )  Les  Druides ,  tragédie. 
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—  >>  Le  fujet  en  ejï  beau  ,   cejl  f 'abolition  des 

x772,  iifacrijices  humains  dont  nos  ancêtres  Je  ren- 
55  datent  coupables.  On  la  jouera  le  mercredi  des 
55  cendres  ;  et\  en  attendant  mieux,  nous  aurons 
55  le  plaifir  de  voir  fur  le  théâtre  un  peuple  détrompé 
55  qui  chajfefes  prêtres  et  brife  des  autels  arrojés 
55  de  fonfang.  Je  vous  enverrai  cette  pièce  aujjitôt 
55  quelle  fera  imprimée.  V  auteur ,  M.  le  Blanc  , 
55  eji  un  véritable  philosophe ,  un  brave  ennemi 
55  des  préjugés  de  toute  efpèce ,  et  des  tyrans  de 
55  toutes  les  robes  ;  et ,  ce  qui  ejl  bien  plus  nécef- 
55  faire  pour  écrire  une  tragédie  ,  il  ejl  vraiment 
55  poète, 

55  II  ne  me  refte  donc  d'autre  parti  à  prendre 
55  que  celui  de  me  joindre  à  M.  le  Blanc ,  de 
55  montrer  que  je  ne  fuis  point  fon  plagiaire , 
55  et  que  deux  citoyens ,  fans  s'être  rien  com- 
55  muniqué  ,  ont  plaidé  chacun  de  leur  côté  la 
55  caufe  du  genre-humain.  Je  regarde  le  fup- 
55  plice  des  citoyens  qui  furent  immolés  à 
55  Thorn, en  1 724, àlafollicitationdesjéfuites, 
55  la  mort  affreufe  du  chevalier  de  la  Barre  , 
55  la  Saint-Barthelemi  et  les  arrêts  de  Tinqui- 
5)  fition  comme  de  véritables  facrifices  de  fang 
55  humain  ;  et  c'en"  ce  que  je  me  propofe  de 
55  faire  entendre  dans  une  préface  et  dans  des 
55  notes  ,  d'une  manière  qui  ne  pourra  cho- 
55  quer  perfonne.  Voilà  le  feul  but  que  je  me 
55  propofe  dans  mon  ouvrage.  Je  l'aurais  livré 

55  de 
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j»  de  tout  mon  cœur  aux  comédiens  de  Paris  , 

j>  fi  je  ne  me  voyais  prévenu;  mais  ils  n'accep-  1772, 
5»  teraient  pas  à  la  fois  deux  pièces  fur  le  même 
j>  fujet.  Le  réchauffé  n'eft  jamais  bien  reçu;  et 
>»  vous  favez  d'ailleurs  combien  de  gens  s'ameu- 
j)  teraient  pour  faire  tomber  mon  ouvrage.  Je 
m  me  pique  feulement  d'écrire  en  français  ; 
î>  c'en"  un  devoir  indifpenfable  que  tout  le 
à  monde  a  négligé  depuis  Racine.  Onm'aflTure 
î»  que  M.  le  Blanc  a  rempli  ce  devoir  indif- 
>>  penfable  pour  quiconque  veut  être  lu  des 
î»  gens  de  goût. 

?»  Je  fuis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà 
5»ma  tragédie  à  mefîieurs  du  quatuor,  je  ne 
jî  la  trouve  pas  digne  d'eux.  ?» 

Voilà  ,  Mefîieurs  ,  mot  pour  mot ,  ce  que 
m'a  dit  ce  jeune  homme  ,  et  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  lui  rien 
répliquer.  J'ai  trouvé  qu'il  avait  raifon  en 
tout ,  et  j'ofe  croire  que  vous  penferez  comme 
moi.  Si  la  pièce  de  M.  du  Roncel  vaut  quelque 
chofe  ,  vous  ferez  bien  aifes  que  le  petit 
nombre  de  connaifleurs  ,  qui  refte  encore  à 
Paris ,  voye  à  la  fois  deux  ouvrages  fur  un 
objet  fi  intérefîant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouville 
parle  ,  ce  fera  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu ,  quand  il  fera  d'année  ,  et  quand  il 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.       Z 
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y  aura  des  acteurs  ;  j'ajoute  encore  quand  les 

1772.    temps   feront  plus  favorables  ,  et  quand  les 
cabales  feront  un  peu  apaifées. 

Pour  réunir  en  France  il  faut  prendre  fon  temps. 

Vous  favez  comme  on  a  voulu ,  pendant 
vingt  ans,  étouffer  la  Henriade ,  et  ce  que 
toutes  mes  tragédies  ont  effrayé  de  contra- 
dictions. On  doit  tâcher  de  bien  faire,  et  fe 
réfigner. 

Je  ne  fuis  fait  que  pour  les  pays  étrangers. 
La  Henriade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angle- 
terre. Crébillon  empêcha  Mahomet  d'être  joué. 
C'eft  madame  Necker ,  née  en  SuhTe  ,  qui  m'a 
fait  un  honneur  que  je  ne  méritais  pas. 

Ce  font  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,  de 
Danemarck ,  de  Pruffe ,  de  Pologne ,  et  l'impé- 
ratrice de  Rufîie ,  qui  me  protègent.  Nul  neft 
prophète  en  fon  pays. 
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LETTRE     GXXIX. 

A      M.      VASSELIER,à  Lyon. 

A  Ferney,  2  de  mars. 

J  e  ne  plains  ,  mon  cher  correfpondant ,  ni 
le  confeiller  qui  s'eft  pendu ,  ni  celui  qui  n'a 
pris  confeil  de  perfonne  ;  ils  ont  tous  deux 
fuivi  leur  goût.  Je  plains  ceux  qu'on  empoi- 
fonne  avec  du  vert-de-gris ,  parce  que  ce  n'était 
pas  leur  intention. 

Je  vous  confie  qu'un  jeune  avocat,  nommé 
M.  du  Roncel,  m'a  remis  un  manufcrit  fort 
fingulier  (*)  dont  vous  pourriez  gratifier  votre 
protégé  Rojfet.  Il  obtiendrait  certainementune 
permifîion  fans  difficulté  ,  et  je  puis  vous 
afïurer  que  celui-là  vaudrait  quelque  argent. 
J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  engager  M.  du 
Roncel  à  donner  la  préférence  à  Lyon  fur 
Genève.  Ce  que  M.  du  Roncel  vous  demande 
furtout ,  c'eft  le  plus  profond  fecret  ;  il  n'en 
faut  parler  ni  à  votre  père  ni  à  votre  maitreiTe; 
je  fuis  sûr  de  votre  confefTeur. 

(*)  Les  Lois  de  Minos. 
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LETTRE     CXXX. 
A    M.     DE    CHABANON. 

A  Ferney,  le  g  de  mars. 

Vous  me  faites  un  très-beau  préfent ,  mon 
cher  ami.  Vous  rendez  un  grand  fervice  aux 
lettres ,  en  fefant  connaître  Pindare.  Votre  tra- 
duction eft  noble  et  élégante,  vos  notes  très- 
innructives.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine 
à  réaccoutumer  à  voir  ce  Pindare  couper  li 
fouvent  fes  mots  en  deux,  mettre  une  moitié 
du  mot  à  la  fin  d'un  vers,  et  l'autre  moitié  au 
commencement  du  vers  fuivant. 

Je  fais  bien  que  vous  me  direz  que  c'eft  en 
faveur  de  la  mufique;  mais  je  ne  fuis  pas 
moins  étonné  devoir  dès  la  première  ftrophe, 

Chryzea  formigx  Apollo- 
nos ,  Kaiïoplokamon, 

Voudriez-vous  mettre  ,  dans  un  opéra  , 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon ,  et  des  cheveux  violets  ? 

Que  dites-vous  de 
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Amphi  te  La-  ■■  1 

toida.  11^' 

Le  fils  de  La- 
tone  ? 

On  aurait  pu,  ce  me  femble  ,  faire  de  la 
mufique  grecque  fans  cette  étrange  bigarrure. 
Les  odes  d'Anacréon  étaient  chantées  ,  et 
Anacréon  ne  s'avifa  jamais  de  couper  ainfi 
les  mots  en  deux. 

On  prétend  aufîi  que  les  rapfodes  chan- 
taient les  vers  d'Homère  ,  et  il  n'y  a  pas  un 
feul  vers  d'Homère  taillé  comme  ceux  de 
Pindare. 

Ce  qui  me  paraît  bien  étrange  ,  c'eft  de 
voir  dans  Horace 

Jove  non  probante  u- 
xorins  amnis. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  fleuve  amant  de  fa  femme. 

Il  fe  donne  fouvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  réprouver  une  méthode  qu  Horace 
adoptait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire , 
c'eft  que  les  Français  fe  moqueraient  de  nous , 
fi  nous  prenions  la  liberté  que  Pindare  et 
Horace  ont  prife.  PafTe  pour  Chapelle  qui  écrit 
au  courant  de  la  plume  : 

Z  3 
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I,  A  cet  agréable  repas 

*772»  Petit- Val  ne  fe  trouva  pas. 

Et  fais-tu  bien  pourquoi  ?  c'eft  parce 
Qu'il  eft  toujours  avec  fa  garce. 

Au  refte ,  je  cloute  fort  qu'on  ait  chanté 
toutes  les  odes  d'  Horace.  Croyez -vous  que 
les  dames  romaines  et  les  hommes  du  bon 
ton  eufTent  goûté  un  grand  plaifir  à  chanter 
à  table  cette  chanfon  Perficos  odi  que  Dacier 
a  traduite  ainfi  ? 

55  Laquais  ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magni- 
5?  licence  des  Perfes.  Je  ne  puis  même  foufFrir 
5»  les  couronnes  qui  font  pliées  avec  de  petites 
?»  bandelettes  de  tilleul.  CefTe  donc  de  t'in- 
5î  former  où  tu  pourras  trouver  des  rofes 
55  tardives.  Je  ne  demande  que  des  couronnes 
55  de  fimple  myrte,  fans  que  tu  y  fafles  d'autre 
55  façon.  Le  myrte  fied  bien  à  un  laquais 
55  comme  toi  ;  et  il  ne  me  fied  pas  mal ,  lorfque 
55  je  bois  fous  TépaifTeur  d'une  treille.  55 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie 
de  Rome  ait  répété  en  chorus  les  horreurs 
qu' Horace  reproche  à  la  forcière  Canidie  et  à 
quelques  autres  vieilles. 

Plufieurs  favans  prétendent  que  les  trois 
quarts  des  odes  d'Horace  n'étaient  point  faites 
pour  la  mufique.  Mais  enfin ,  ode  fignifie  chan- 
fon ;  et  qu'eft-ce  qu'une  chanfon  qu'on  ne 
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peut  chanter  ?   On  nous  dit  que   c'eft  ainfi  

qu'on  en  ufe  dans  toute  l'Europe;  on  y  fait    I77*< 
des  fiances  rimées  qui  ne  fe  chantent  jamais  : 
aufïl  les  amateurs   de  la  mufique   répondent 
que  c'eft  un  refte  de  barbarie. 

L'abbé  Terrajfon  demandait  fur  quel  air 
Moïfe  avait  mis  fon  fameux  cantique  au  fortir 
de  la  mer  rouge  :  Chantons  un  hymne  au  Sei- 
gneur qui  s^ejl  manifejlé  glorieufement  ? 

Il  faut  que  je  vous  faiïe  une  petite  querelle 
fur  votre  difcours  préliminaire  qui  me  paraît 
excellent.  Vous  appelez  Cowlei  le  Pindare 
anglais  ;  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  : 
c'était  un  poète  fans  harmonie  ,  qui  cherchait 
à  mettre  de  l'efprit  par-tout.  Le  vrai  Pindare 
eRDryden,  auteur  de  cette  belle  ode  intitulée  : 
La  fête  a"  Alexandre ,  ou  Alexandre  et  Timothée. 
Cette  ode,  mife  en  mufique  par  Purcel  (fi  je 
ne  me  trompe) ,  pafle  en  Angleterre  pour  le 
chef-d'œuvre  de  la  poëfie  la  plus  fublime  et 
la  plus  variée  ;  et  je  vous  avoue  que  ,  comme 
je  fais  mieux  l'anglais  que  le  grec  ,  j'aime  cent 
fois  mieux  cette  ode  que  tout  Pindare, 

C'eft  afïez  blafphémer  contre  le  premier 
violon  du  roi  de  Sicile  Hier  on.  Je  voudrais 
bien  favoir  feulement  fi  on  chantait  fes  odes 
en  parties.  Il  eft  très-probable  que  les  Grecs 
connahTaient  cette  harmonie  que  nous  leur 
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.    ■    nions  avec  beaucoup  d'impudence.  Platon  le 
J772.    dit  expreffément ,  et  en  termes  formels. 

Pardon  de  faire  avec  vous  le  favant. 
D'un  certain  magifter  le  rat  tenait  ces  chofes  , 
Et  les  difait  à  travers  champs  ,   8cc. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un 
grec  fur  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  car  je 
fuis  l'homme  du  monde  le  moins  grec.  Je 
devine  feulement  que  vous  devez  avoir  eu 
une  peine  extrême  à  rendre  en  profe  agréable 
et  coulante  votre  fublime  chantre  des  cochers 
grecs  et  des  combats  à  coups  de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément , 
ni  ne  les  veux  connaître.  Je  fuis  émerveillé 
qu'un  pareil  petit  gredin  ,  qui  n'a  jamais  rien 
fait  qu'une  déteftable  tragédie  ,  refufée  par 
les  comédiens,  fe  foitavifé  d'infultermefïieurs 
de  Saint-  Lambert ,  Watelet  ,  Delille ,  et  tutti 
quanti ,  avec  autant  de  fuffifance  que  d'infuf- 
fifance.  Marfyas  n'en  avait  pas  tant  fait  quand 
Apollon  l'écorcha.  Il  faut  que  ce  poliffon  foit 
un  bâtard  de  Fréron  ,  comme  Fréron  eft  un 
bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  faut  qu'après  avoir 
prêté  des  grâces,  de  l'ordre,  de  la  clarté  à 
votre  inintelligible  et  bourfouflé  thébain  qu'on 
dit  fublime,  vous  vous  remettiez  à  faire  quel- 
que tragédie ,  ou  quelque  opéra  français.  Notre 
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langue  a  autant  de  vogue  qu'en  avait  autrefois   — *-*»— 
la  langue  grecque.  On  parle  français  dans  tout    11T** 
le  Nord  où  les  Grecs  étaient  inconnus.  Rani- 
mez un  peu  nos  Mufes  qui  languiflent  en  plus 
d'un  genre;  foutenez  notre  honneur  qui  fe 
recommande  à  vous. 

Je  vous  embrafTe  avec  la  plus  tendre  et  la 
plus  confiante  amitié.  Madame  Denis  fe  joint 
à  moi. 


LETTRE     CXXXI. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

20  de  mars. 

iVl  E  s  divins  anges ,  fi  cette  lettre  du  pays 
des  neiges  parvient  jufqu'à  vous  ;  fi ,  parmi 
les  fottifes  de  Paris ,  vous  daignez  vous  inté- 
retTer  un  peu  aux  fottifes  de  la  Crète ,  vous 
faurez  que  le  jeune  avocat  du  Roncel  eft  tou- 
jours reconnaiiïant  comme  il  doit  l'être  des 
bontés  du  quatuor.  Il  lui  eft  venu  un  petit 
fcrupule  qu'il  m'a  confié  ,  et  fur  lequel  je 
vous  confalte.  Il  a  peur  que  Teucer  ayant 
paru  déterminé,  dès  le  fécond  acte,  à  étendre 
fon  autorité  trop  bornée  ,  et  à  ne  pas  foufFrir 
le  facrifice  à'AJlérie ,  ne  paraifle  fe  démentir 
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au  troifième  acte,  lorfque  la  violence  de  Datante 

1 772»  a  changé  la  fituation  des  affaires.  Il  craint 
qu'on  ne  reproche  à  Teucer  de  changer  aufïi 
trop  aifément ,  il  prétend  que  Teucer  ne  faurait 
trop  infifter  fur  les  raifons  qui  le  forcent  à 
fouffrir  le  fupplice  d1 AJiérie  ,  contre  lequel  il 
s'était  déclaré  d'abord  fi  hautement. 

Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire; 
il  craint  même  que  fon  factum  ne  paraiiïe  à 
l'audience  des  comédiens.  Il  eft  toujours  dans 
l'idée  que  ces  meffieurs  n'ont  ni  goût ,  ni 
fentiment,  ni  raifon  ;  qu'ils  ne  fe  connaiflent 
pas  plus  en  tragédies  que  les  libraires  en 
livres  ,  et  qu'en  tout  ils  font  aufli  mauvais 
juges  que  mauvais  acteurs  ;  qu'enfin  il  eft 
honteux  de  fubir  leur  jugement,  et  plus  hon- 
teux d'en  être  condamné.  C'eft  à  vous  de 
juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat  emploie; 
je  ne  puis  lui  donner  de  confeil ,  moi  qui  fuis 
abfent  de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans  ,  et 
qui  ne  fuis  au  fait  de  rien. 

On  m'a  dit  d'étranges  nouvelles  d'un  autre 
tripot  plus  refpectable.  Je  ne  fais  fi  on  me 
trompe  ,  mais  on  maffure  que  tout  va  chan- 
ger ;  je  ne  crois  que  vous  en  vers  et  en  profe. 
Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Si  cette 
facétie  vous  a  amufés  un  peu  ,  je  me  tiens 
très-content. 
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LETTRE     CXXXII. 
A     M.     L'ABBÉ     DUVERNET. 

A  Ferney,  23  de  mars. 

-L«E  vieux  malade  de  Ferney,  Monfieur, 
vous  renouvelle  fes  remercîmens  et  fa  pro- 
teftation  bien  fïncère  qu'il  n'a  jamais  lu  ni  ne 
lira  le  libelle  diffamatoire  de  la  Beaumelle  et 
de  l'abbé  Sabatier.  Il  y  a  plus  de  quatre  cents 
libelles  de  cette  efpèce.  La  vie  eft  courte  ,  et 
le  peu  de  temps  qui  me  refte  doit  être  mieux 
employé.  Il  eft  jufte  ,  Monfieur  ,  que  vous 
qui  voulez  bien  être  mon  avocat  ,  vous  lifiez 
les  pièces  du  procès  ;  mais  pour  moi  qui  ai 
prefque  perdu  la  vue  ,  il  faut  que  je  remette 
entièrement  ma  caufe  entre  vos  mains ,  et  que 
je  m'en  rapporte  à  votre  éloquence  et  à  votre 
fageffe. 

A  l'égard  du  procès  que  pourfuit  monfieur 
Chrifiin  ,  et  qui  eft  alTurément  plus  confidéra- 
ble  ,  il  efpère  faire  rendre  juftice  à  fes  cliens 
par  le  parlement  de  Befançon  auquel  l'affaire 
a  été  renvoyée. 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  à  Grajfet  ; 
il  y  a  environ  dix-huit  ans  que  je  n'ai  vu  cet 
homme  ;  je  ne  lui  ai  jamais  écrit  ;  j'ai  tiré  d'un 


1772. 
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■   état  bien  trifte  fon  frère  qui  eft  chargé  d'une 
117^'    nombreufe  famille  à  Genève.  Ces  deux  frères 
ont   pu   imprimer  mes   fottifes  ;   m'imprime 
qui  veut,  et  me  lit  qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on 
a  faites  à  mon  honneur  et  gloire  ;  je  conferve 
peu  de  ces  pièces  fugitives.  Si  j'en  ai  quelques- 
unes  ,  elles  font  confondues  dans  des  tas 
immenfes  de  papiers  que  ma  fanté  délabrée 
et  mes  fluxions  fur  les  yeux  ne  me  permettent 
guère  de  débrouiller.  Je  tâcherai  de  vous 
fatisfaire;  mais  vous  favez  que  les  louanges 
des  amis  perfuadent  moins  le  public  que  les 
fatires  des  ennemis.  J'aurais  beau  étaler  cent 
certificats  ,  comme  l'apothicaire  Arnoud  et  le 
fieur  le  Lûvre,  cela  ne  fervirait  de  rien. 

Puifque  vous  "êtes  l'enchanteur  qui  daigne 
écrire  la  vie  du  Don  Quichotte  des  Alpes  qui 
s'eft  battu  fi  long-temps  contre  des  moulins  à 
vent,  il  faut  vous  fournir  les  pièces  nécefiaires 
en  original.  M.  du  Rey  de  Morfan ,  frère  de 
madame  la  première  préfidente,  a  l'extrême 
bonté  de  fe  donner  cette  peine  ;  c'eft  un 
homme  de  lettres  fort  inftruit.  Si  on  lui 
reproche  quelques  fautes  de  jeunefle  ,  il  les 
répare  aujourd'hui  parla  conduite  la  plus  fage. 
Je  le  pofsède  à  Ferney  depuis  quelque  temps. 
Il  faut  qu'il  foit  bien  bon,  car  labcfogne  qu'il 
a  entreprife  n'eft  point  amufante  et  fera  fort 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      277 

longue  ;  mais  il  paraît  que  vous  avez  encore  — — 
plus  de  bonté  que  lui.  Agréez,  Monfieur,    I772* 
tous  les  fentimens  que  vous  doit  la  recon- 
naiiTance  de  votre  très-humble ,  8cc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney* 

LETTRE     CXXXIII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU    DEFFANT. 

A  Ferney ,  24  de  mars. 

J  e  vous  écris ,  Madame  ,  malgré  le  pitoyable 
état  où  mon  grand  âge,  ma  mauvaife  fanté  et 
le  climat  dur  où  je  me  fuis  confiné ,  ont 
réduit  mon  corps  et  mon  ame.  Un  officier 
fuilTe ,  qui  part  dans  le  moment,  veut  bien 
fe  charger  de  ma  lettre.  Songez  que  vous 
m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chez  votre 
grand'maman ,  il  y  a  près  de  fix.  mois  ;  j'ai 
cru  toujours  que  vous  y  étiez.  J'apprends  que 
vous  êtes  à  Paris.  Vous  m'aviez  promis  de 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman 
et  de  fon  mari. 

Je  vous  dis  très-fincèrement  que  je  mourrai 
bientôt  ,  mais  que  je  mourrai  de  douleur  fi 
votre   grand'maman   et  fon  très-refpectable 
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■  mari  pouvaient  foupçonner  un  moment  que 

x7 72»  mon  cœur  n'eft  pas  entièrement  à  eux.  Je  l'ai 
déclaré  très-nettement  à  un  homme  conli- 
dérable  qui  ne  paffe  pas  pour  être  de  leurs 
amis.  Je  ne  demande  rien  à  perfonne  ;  je 
n'attends  rien  de  perfonne.  Je  repafle  dans 
ma  mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre 
grand'maman  et  fon  mari  m'ont  comblé  ;  j'en 
parle  tous  les  jours  ;  elles  font  encore  la  confo- 
lation  de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que 
pour  les  affadir) s  du  chevalier  de  la  Barre  ,  et 
pour  des  bourgeois  infolens  qui  voulaient  être 
nos  tyrans.  J'ai  manifefté  hautement  tous  ces 
fentimens  ;  je  ne  me  fuis  démenti  en  rien  ,  et 
je  ne  me  démentirai  certainement  pas  ;  je  n'ai 
d'autre  prétention  dans  ce  monde  que  de  fatis- 
faire  mon  cœur.  Je  fuis  votre  plus  ancien  ami  ; 
vous  vous  êtes  fouvenue  de  moi  dans  ma 
retraite  ;  votre  commerce  de  lettres  ,  la  fran- 
chife  de  votre  caractère,  la  beauté  de  votre 
efprit  et  de  votre  imagination ,  m'ont  enchanté. 
Mon  amitié  n'eft  point  exigeante ,  mais  vous 
lui  devez  quelque  chofe  ;  vous  lui  devez  de 
me  faire  connaître  aux  deux  perfonnes  refpec- 
tables  qui  ne  me  connaiflent  pas.  Je  ne  leur 
écris  point ,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'ils  ne 
voulaient  pas  qu'on  leur  écrivît ,  et  que  d'ail- 
leurs je  ne  fais  comment  m'y  prendre  ;  mais 
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vous  avez  des  moyens,  et  vous  pouvez  vous  — - 
en  fervir  pour  leur  faire  palier  le  contenu  de    x772< 
ma  lettre.  Je  vous  en  conjure  ,  Madame ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  le  monde  , 
par  l'amitié.  Il  m'eft  aufîi  impofïible  de  les 
oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  fouhaite  toutes  les  confolations  qui 
peuvent  vous  rendre  la  vie  fupportable.  Je 
voudrais  être  avec  vous  à  Saint-Jofeph ,  dans 
l'appartement  de  Formont.  J'y  viendrais ,  fi  je 
pouvais  m'arracher  à  mes  travaux  de  toute 
efpèce ,  et  à  une  partie  de  ma  famille  qui  eft 
avec  moi.  Confolez-moi  d'être  loin  de  vous, 
en  fefant  hardiment  ce  que  je  vous  demande. 
Soyez  bien  perfuadée,  Madame,  que  vous 
n'avez  pas  dans  ce  monde  un  homme  plus 
attaché  que  moi,  plus  fenfible  à  votre  mérite, 
plus  enthoufiafte  de  vous  ,  de  votre  grand'- 
maman  et  de  fon  mari. 
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TTtTT       LETTRE     GXXXIV. 

A    M.    VASSELIER,ûIp. 

Le  28  de  mars. 

1r emièrement,  le  cher  correfpondant 
eft  fupplié  de  s'informer  du  jeune  Chazin,  éco- 
lier de  réthorique  ,  qui  paraît  avoir  quelques 
talens ,  et  qui  a  écrit  une  lettre  fi  bien  faite 
que  le  vieux  malade  lui  a  répondu  ,  quoiqu'il 
ne  réponde  à  perfonne  ;  et  qu'on  lui  envoie 
un  petit  livre  tout  de  poëfie,  pour  le  mettre 
un  peu  au  fait. 

Secondement ,  voici  bien  une  autre  hiftoire  : 
la  pièce  de  l'avocat  du  Roncel  a  été  lue  aux 
comédiens  qui  en  ont  été  émerveillés ,  et  qui 
l'ont  reçue  avec  acclamation.  On  ne  fait  encore 
s'ils  pourront  la  jouer  immédiatement  après 
Pâques,  parce  qu'ils  ont  donné  parole  à  mon- 
iteur du  Belloi ,  et  qu'ils  ont  appris  déjà  fa 
tragédie  de  Don  Pèâre.  Un  ami  de  M.  du 
Roncel  s'eft  chargé  de  cette  négociation;  on 
attend  des  nouvelles  de  cet  ami  :  ainfi  il  faudra 
abfolument  que  Rojfet  attende  ces  nouvelles 
pour  imprimer.  Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou 
dix  jours  ;  c'eft  un  préfent  qu'on  lui  fait,  et 
il  doit  fe  conformer  aux  intentions  de  ceux 

qui 
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qui  le  lui  font  :  A  cheval  donné ,  on  ne  regarde  

pas  la  bride  ,  dit  Cicéron.  I772, 

Au  refte  ,  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  à  faire 
à  la  queue  de  cette  tragédie ,  à  commencer 
par  les  facrifices  de  fang  humain  qu'ont  fait  fi 
fouvent  les  Juifs,  tantôt  à  leur  Adonaï,  tantôt 
à  Moloch ,  tantôt  à  Melkom  :  mais  ces  notes 
doivent  édifier  les  ridelles  dans  une  autre 
édition. 

On  embrafïe  tendrement  le  cher  corref- 
pondant. 

P.  S.  M.  du  Ronce l ,  à  qui  j'ai  communiqué 
votre  lettre  du  27,  dit  que  vous  êtes  le  maître 
abfolu  de  la  facétie  à  vous  envoyée,  que  tout 
ce  que  vous  ferez  fera  très-bien  fait.  Pour  moi , 
je  trouve  que  les  druides  d'aujourd'hui  font 
aufîi  fripons  que  les  anciens.  Je  fuis  sûr  qu'ils 
brûleraient  tous  les  philofophes  dans  des  ftatues 
d'ofier ,  s'ils  le  pouvaient.  Je  ne  fais  pas  quels 
monftres  font  les  plus  abominables,  ou  ceux 
du  temps  pafTé  ou  ceux  du  temps  préfent. 


Correfp.  générale.      Tome  XIV.      A  a 
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1772.         LETTRE     CXXXV. 
A     M.     CHRISTIN. 

3o  de  mars. 

iVl  o  N  cher  philofophe  ,  nous  avons  lu  et 
traduit  l'acte  de  magijier  Andréas  Banduyens , 
qu'un  de  vos  habitans  de  Longchaumois  m'a 
apporté.  Nous  avons  trouvé  que  cet  acte  eft 
un  peu  équivoque,  et  peut-être  ferait  plus  dan- 
gereux que  profitable  à  nos  pauvres  efclaves. 
On  les  appelle  taillables  dans  ces  actes ,  et 
on  les  relève  feulement  de  l'obligation  où 
ils  étaient  de  payer  certaines  redevances  oné- 
reufes. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  écrit  les 
mots  de  liberté  et  de  franchife  ;  mais  je  crains 
que  cette  liberté  et  cette  franchife  regardent 
feulement  les  petites  impofitions  annuelles 
dontonles  délivre,  et  ne  les  lahTentpas  moins 
fournis  à  cette  infâme  taillabilité  de  fervitude 
qui  eft  l'opprobre  de  la  nature  humaine.  C'eft 
aux  moines  d'être  efclaves ,  et  non  d'en  avoir. 
Les  hommes  utiles  à  l'Etat  doivent  être  libres , 
mais  nos  lois  font  auffi  abfurdes  que  barbares. 
Douze  mille  hommes  efclaves  de  vingt  moines 
devenus  chanoines .'  cela  augmente  la  fièvre 
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qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je  n'aurai  

point  de  fanté  cette  année.  Je  crains  bien  de    177^« 
mourir  en  1772  ;  c'eft  Tannée  centenaire  de 
la  Saint-Barthelemi. 

Venez  faire  vos  pâques  à  Ferney ,  mon  cher 
philofophe.  Je  vous  embrafle  bien  tendre- 
ment. 


LETTRE     CXXXVI. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL 

Premier  d'avril. 

JV1  o  N  cher  ange  a  fans  doute  reçu  la  lettre 
écrite  au  quinqué  ;  et  je  ne  puis  rien  ajouter 
au  verbiage  de  M.  du  Roncel.  Vraiment,  je 
vous  enverrai  tant  de  neuvièmes  que  vous 
voudrez,  mais  comment  et  par  où  ?  Les  cla- 
meurs commencent  à  s'élever,  et  il  y  a  des 
perfonnes  qui  n'ofent  pas  voyager.  Si  vous 
ne  trouvez  pas  une  voie ,  vous  qui  habitez  la 
fuperbe  ville  de  Paris,  comment  voulez-vous 
que  j'en  trouve ,  moi  qui  fuis  chez  les  Anti- 
podes, dans  un  défert  entouré  de  précipices  ? 
Vous  m'avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents 
livres  qui  pefait  fur  mon  cœur ,  en  me  difant 
que  M.  d'Albe  (*)  avait  toujours  de  la  bonté 

(*)  M.  le  duc  de  Ckoïjeul. 

Aa  s 
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pour  moi  :  mais  ce  n'eft  pas  allez  ;  et  je  mourrai 

17  72,  certainement  d'une  apoplexie  foudroyante, 
s'il  n'eft  pas  perfuadé  de  mon  inviolable  atta- 
chement ,  et  de  la  reconnaiffance  la  plus  vive 
que  ce  cœur  opprefïe  lui  conferve.  L'idée  qu'il 
en  peut  douter  me  défefpère.  Je  l'aime  comme 
je  lai  toujours  aimé,  et  autant  que  j'ai  tou- 
jours détefté  et  méprifé  des  monftres  noirs  et 
infolens ,  ennemis  de  la  raifon  et  du  roi. 

Florian  qui  pleurait  ma  nièce,  et  qui  eft 
venu  chez  moi  toujours  pleurant,  a  trouvé 
dans  la  maifon  une  petite  calvinifte  aiFez 
aimable  ,  et ,  au  bout  de  quinze  jours  ,  il  eft 
allé  fe  faire  marier  vers  le  lac  de  Confiance 
par  un  rniniftre  luthérien.  Ce  mariage-là  n'eft 
pas  tout-à-fait  félon  les  canons,  mais  il  eft 
félon  la  nature  dont  les  lois  font  plus  anciennes 
que  le  concile  de  Trente. 

Eft  il  vrai  que  M.  le  duc  de  la  Vrillière  fe 
retire  ?  j'en  ferais  fâché  ;  il  m'a  témoigné  en 
dernier  lieu  les  plus  grandes  bontés.  Ayez 
celle  de  me  mander  fi  vous  voyez  déjà  des 
arbres  verts  aux  Tuileries ,  des  fenêtres  de 
votre  palais.  Je  me  mets  ,  de  ma  chaumière  , 
au  bout  des  ailes  de  mes  anges,  avec  effufion 
de  cceur. 
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LETTRE     CXXXVÏI.       7^7 
AU     MEME. 


3  d'avril. 


M 


es  anges  ont  voulu  des  changemens,  les 
voilà.  S'ils  n'en  font  pas  contens,  M.  du 
Roncel  eft  homme  à  en  faire  d'autres  ;  c'eft  un 
homme  très-facile  en  affaires  ;  un  peu  gogue- 
nard, à  la  vérité,  mais  dans  le  fond  bon 
diable. 

Il  croit  que  le  quinqué  fe  moque  de  lui, 
quand  le  quinqué  lui  propofe  dénommer  aux 
premières  dignités  de  la  Crète.  Il  dit  que  c'eft 
au  jeune  candidat ,  qui  a  lu  la  pièce ,  à  nom- 
mer les  grands  officiers  de  la  cour  de  Teucer. 
C'eft  àce  jeune  candidat  qu'on  peut  transférer 
l'ancien  droit  des  Guèbres.  Songez,  au  refte, 
que  mon  avocat  eft  un  pauvre  provincial,  qui 
n'a  pas  la  moindre  connailfance  des  tripots  de 
Paris.  Amufez-vous  ;  faites  comme  il  vous 
plaira.  Notre  du  Roncel  dit  que  ,  fi  on  ne  plaide 
pas  fa  caufe  à  Paris ,  il  Tira  plaider  à  Var- 
fovie;  que  Teucer  eft  frère  de  lait  de  Stanijlas 
Poniatowski  ;  que  Jurement  Stanijlas  finira 
comme  Teucer,  et  que  Phares,  évêque  de 
Cracovie,  paflera  mal  fon  temps. 
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. .       Pour  moi ,  mes  anges  ,  je  n'entends  rien  à 

J77*»  tout  cela.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que,  fi 
jamais  on  me  foupçonnait  de  connaître  feule- 
ment M.  du  Roncel ,  je  ferais  fifflé  à  triple 
carillon  par  une  armée  de  Pompignans  ,  de 
Frérons ,  de  Cléments  et  tutti  quanti. 

Sur  ce ,  j'attends  vos  ordres ,  et  je  vous 
fupplie  très-inftamment  d'engager  votre  ami 
à  mander  à  M.  <ÏAlbe  que  je  lui  ferai  inviola- 
blement  attaché  jufqu'à  mon  dernier  foupir  , 
tout  comme  à  vous,  fij'ofe  le  dire. 

LETTRE     CXXXVIII. 

AU     MEME. 

6  d'avril. 

1V1  e  s  anges  fauront  que  j'épuife  tout  mon 
favoir-faire  à  fufpendre  l'édition  de  la  tragédie 
de  notre  jeune  avocat.  Je  crois  que  j'y  par- 
viendrai ;  mais  je  me  flatte  que  le  quinqué, 
en  confidération  de  mes  fervices,  pourra  faire 
pafler,  à  la  rentrée,  le  bon  homme  Teucer 
fubrogé  aux  droits  des  Guèbres  ;  car  il  me 
femble  qu'on  peut  céder  fon  droit  à  qui  on 
veut ,  et  que  le  tripot  eftle  maître  de  fubftituer 
Cretois  à  Guèbres ,  en  changeant  guè  en  cre\ 
et  bres  en  tois. 
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De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  ■ 
qui  plaide  pour  rien,  ne  donne  à  Teucer  et  à  I772» 
la  demoifelle  AJîérie  les  émolumens  de  fa  drô- 
lerie. Ils  pourraient ,  fur  ce  pied-là  ,  s'obftiner 
à  dire  :  Nous  voulons  faire  le  voyage  de  Crète 
avant  le  voyage  d'Efpagne  Don  Pèdre  fe  fou- 
tiendra  toujours  par  lui-même ,  mais  Teucer 
a  befoin  d'un  temps  favorable.  Si  cette  négo- 
ciation eft  trop  difficile,  il  faudrait  du  moins 
être  sûr  qu'il  n'y  aurait  point  d'intervalle  entre 
l'Efpagne  et  la  Crète.  L'avocat  demande  votre 
avis  fur  ce  point  de  droit ,  comme  à  un  fameux 
jurifconfulte.  Vous  favez  de  quelle  docilité  il 
a  été  dans  fon  factum ,  et  il  efpère  furtout 
qu'un  ancien  confeiller  de  grand'chambre 
lui  fera  favorable  dans  cette  conjoncture  cri- 
tique. 

Voilà  tout  ce  qu'il  peut  dire  à  préfent  pour 
fa  caufe. 

Signé ,  maître  du  Roncel,  avocat. 

JO Ouvreur  de  loge,  procureur. 
Monfieur  D . .  .  . ,  rapporteur, 
Monlieur  de  T. . . .,folliciteur. 
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LETTRE     CXXXIX. 


1772. 

A      M.      DE      LA      HARPE. 

6  d'avril. 

XNotre  académie  défile  :  j'attends  mon 
heure ,  mon  cher  enfant.  J'envoie  mon  codi- 
cille à  notre  illuftre  doyen  qui  pourrait  bien 
fe  moquer  de  mon  teftament,  comme  il  s'eft 
moqué  plus  d'une  fois  de  fon  très-humble  fer- 
yiteur  le  teftateur. 

Je  crois  que  le  philofophe  d1 Alembert ,  très- 
véritable  philofophe  qui  a  refufé  la  place  du 
duc  de  la  Vauguion  à  Pétersbourg  ,  fe  foucie 
fort  peu  de  la  place  de  fecrétaire  ;  mais  nous 
devons  tous  fouhaiter  qu'il  daigne  l'accepter, 
d'autant  plus  que  ,  malgré  tous  fes  mérites  ,  il 
a  une  écriture  fort  lifible  ,  ce  que  vous  n'avez 
pas. 

Le  moment  préfent  ne  me  paraît  pas  favo- 
rable pour  écrire  à  l'homme  en  place  dont 
vous  me  parlez.  On  m'a  fait  auprès  de  lui  une 
petite  tracaiïerie;  car  il  y  a  toujours  des  gens 
officieux  qui  me  fervent  de  loin.  AgiiTez  tou- 
jours ;  pulfate ,  et  aperietur  vobis. 

Connaifîez  -vous  M.  l'abbé  Duvernet  qui 
veut  abfolument  écrire  ma  vie  ,  en  attendant 

que 
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que  je  fois  tout-à-fait  mort?  M.  à'Alembert  le 

connaît;  il  faudrait  qu'il  eût  la  bonté  d'engager  l7  7?« 
mon  hiftoriogra^he  à  ne  point  faire  paraître 
de  mon  vivant  certains  petits  morceaux  qu'il 
m'a  envoyés  ,  et  qui  me  parailTent  très-préma- 
turés, et,  qui  pis  eft  ,  très-peu  intéreiïans.  Je 
n'ofe  prier  M.  d'Alembert  de  lui  en  parler; 
mais  fi ,  par  hafard ,  il  voyait  M.  l'abbé  Duvernet , 
il  me  ferait  grand  plaifirde  l'engager  à  modérer 
fon  zèle,  qui  d'ailleurs  ne  lui  procurerait  ni 
prébende  ni  prieuré.  Ces  momens-ci  ne  font 
pas  les  plus  brillans  pour  la  république  des 
lettres  ;  nous  fommes  condamnés  ad  beftias. 
Contentons-nous,  pour  le  préfent,  du  bon 
témoignage  de  notre  confeience.  Pour  moi, 
je  mets  tout  aux  pieds  de  mon  crucifix ,  à 
mon  ordinaire. 

Adieu  ;  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  donne  ma  bénédiction  in  quantum 
pojfum ,  et  in  quantum  indiges. 


Correfp.  générale.       Tome  XIV.      B  b 
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LETTRE    CXL. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  6  d'avril. 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon 
héros  ,  tantôt  à  mon  doyen.  C'eft  aujourd'hui 
mon  doyen  qui  eft  le  fujet  de  ma  lettre.  Vous 
nous  enterrez  tous  l'un  après  l'autre  ,  et  vous 
avez  vu  renouveler  toute  notre  pauvre  acadé- 
mie ,  quoique  plufieurs  de  mes  confrères  foient 
beaucoup  plus  âgés  que  vous.  Enterrez-moi 
quand  il  vous  plaira ,  et  faites-moi  accorder 
un  peu  de  terre  fainte  ,  ce  qui  eft  une  grande 
confolation  pour  un  mort  ;  mais,  en  attendant , 
vous  allez  nommer  un  fecrétaire.  Je  ne  fais  pas 
fur  qui  vous  jetez  les  yeux  ;  mais  daignez  fon- 
ger ,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  une  penfion  fur  la 
cafTette  ,  attachée  d'ordinaire  à  cette  éminente 
dignité;  que  d'Alembert  eft  pauvre ,  et  qu'il 
n'eft  pauvre  que  parce  qu'il  a  refufé  cinquante 
mille  livres  de  rente  en  Rufïie.  Il  pofsède  toutes 
les  parties  de  la  littérature,  il  me  paraît  plus 
propre  que  perfonne  à  cette  place  ,  il  eft  exact 
etaftidu.  Si  vous  n'êtes  engagé  pour  perfonne, 
je  penfe  que  vous  ne  fauriez  faire  un  meilleur 
choix  que  celui  de  M.  dCAlembert  ;  mais  votre 
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volonté  foit  faite  tant  à  l'académie  qu'à  la 
cour. 

Oferai-je  encore  vous  parler  du  petit  la  Harpe 
qui  a  beaucoup  d'efprit  et  beaucoup  de  goût, 
qui  a  fait  de  jolies  chofes,  qui  a  bien  traduit 
Suétone,  qui  eft  travailleur,  et  qui  eft  bien  plus 
pauvre  que  d1 Alembert  ;  fi  vous  le  mettiez  de 
l'académie ,  il  pourrait  vous  devoir  fa  fortune , 
vous  feriez  un  heureux  ,  et  c'eft  un  très-grand 
plaifir,  comme  vous  favez. 

Ces  deux  idées  me  font  venues  dans  la  tête , 
en  apprenant  dans  mes  déferts  la  mort  de  deux 
de  mes  confrères.  Je  vous  les  foumets  au 
hafard,  et  peut-être  fort  étourdiment  ;  et  pour 
peu  que  vous  réprouviez  mes  deux  idées ,  je 
les  abandonne  tout  net.  Mes  grandes  pallions , 
car  il  faut  en  avoir jufqu'au  dernier  moment ,  fe 
tournentactuellementvers^/z-foy,  Catherine II, 
Moujlapha  et  le  roi  de  Pologne.  J'avais  pris 
toutes  ces  affaires-là  fort  à  cœur  ;  cependant, 
à  la  fin ,  je  m'en  détacherai  comme  de  l'aca- 
démie et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs 
feraient  chaiTés  delà  Grèce  ,  et  que  je  pourrais 
aller  voir  ce  beau  pays  d'Athènes  où  naquit 
votre  devancier  Alcibiade  ;  mais  je  vois  qu'il 
faudra  mourir  au  milieu  des  neiges  du  mont 
Jura  :  cela  eft  bien  défagréable  pour  un  homme 
aufïi  frileux  que  moi.  Ce  qui  eft  beaucoup  plus 

Bb   si 


1772, 


292       RECUEIL    DES    LETTRES 

trifte  ,  c'eft  de  mourir  fans  avoir  refait  ma  cour 

1772«  à  mon  héros  ;  mais  je  deviens  aveugle  et  fourd, 
il  me  faut  un  pays  chaud  ;  je  fuis  réduit  à 
couvrir  toujours  ma  pauvre  tête  d'un  bonnet, 
quelque  temps  qu'il  faffe  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
d'aller  à  Paris  dans  cet  état ,  lorfque  tout  le 
monde  eft  coiffé  à  Toifeau  royal.  Je  ne  puis 
me  préfenter  à  l'hôtel  de  Richelieu  avec  un 
bonnet  à  oreille,  mais  il  y  a  fous  ce  bonnet 
une  vieille  tête  et  un  cœur  qui  vous  appar- 
tiennent; l'un  vous  a  toujours  admiré  ,  l'autre 
toujours  aimé ,  et  cela  forme  un  compofé  plein 
d'un  profond  refpect  pour  mon  héros,  V. 

LETTRE     CXLI. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

A  Ferney  ,  10  d'avril. 

Al  eft  très-certain,  Madame,  ou  que  vous 
m'avez  trompé, ou  que  vous  vous  êtes  trompée. 
On  dit  que  les  dames  y  font  fujettes  ,  et  nous 
aufîi  ;  mais  le  fait  eft  que  vous  m'écrivîtes  que 
vous  alliez  à  la  campagne  ,  et  que  j'ignore 
encore  fi  vous  y  avez  été  ou  non.  M.  Dupuits 
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prétend  que  vous  n'avez  jamais  fait  ce  voyage.  

Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  deviez  donc    I77"3* 
avoir  la  bonté  de  m'en  inftruire.   Vous  me 
dites,  je  pars,  et  vous  reftezunanfansm'écrire. 
Qui  de  vous  ou  de  moi  a  tort  en  amitié  ? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft  que  je 
n'ai  pas  changé  un  feul  de  mes  fentimens.  Je 
vous  répète  que  j'ai  dételle  et  que  je  détellerai 
toujours  les  aiïaffins  en  robe  et  les  pédans 
infolens. 

Je  n'ai  rien  fu  de  ce  qui  fe  pafle  depuis  un 
an  dans  aucun  des  tripots  de  Paris.  J'ai  con- 
fervé,  j'ai  affiché  hautement  la  reconnaiflance 
que  je  dois  à  vos  amis,  et  je  l'ai  furtout  lignifié 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  que  vous  voyez 
peut-être  quelquefois. 

Du  refte,  je  fais  beaucoup  plus  de  nouvelles 
du  Nord  que  de  Paris. 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  vous  foyez  remife 
à  relire  Homère,  vous  y  trouverez  du  moins 
un  monde  entièrement  différent  du  nôtre.  C'eft 
un  plaiiir  de  voir  que  nos  guerres  fur  le  Rhin 
et  fur  le  Danube,  notre  religion  ,  notre  galan- 
terie, nos  ufages ,  nos  préjuges,  n'ont  rien 
de  ces  temps  qu'on  appelle  héroïques.  Vous 
verrez  que  l'immortalité  de  l'ame ,  ou  du  moins 
d'une  petite  figure  aérienne  qu'on  appelait 
ame ,  était  reçue  dans  ce  temps-là  chez  toutes 
les  grandes  nations.  Cette  opinion  était  ignorée 
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des  Juifs ,  et  n'y  a  éf  é  en  vogue  que  très-tard , 
du  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien  perfuadée 
que  ni  les  pharifiens  ni  Homère  ne  nous  appren- 
dront ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  très-fermement 
perfuadé  qu'après  la  mort  d'une  abeille,  fon 
bourdonnement  ne  fubfiftait  plus.  Il  croyait, 
avec  Epicure  et  Lucrèce,  que  rien  n'était  plus 
ridicule  que  de  fuppofcr  un  être  inétendu, 
gouvernant  un  être  étendu,  et  le  gouvernant 
très  mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très-impertinent 
de  joindre  le  mortel  à  l'immortel.  Il  difait  que 
nos  fenfations  font  auffi  difficiles  à  concevoir 
que  nos  penfées  ;  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile 
à  la  nature,  ou  à  l'auteur  de  la  nature,  de 
donner  des  idées  à  un  animal  à  deux  pieds, 
appelé  homme  ,  que  du  fentiment  à  un  ver  de 
terre.  Il  difait  que  la  nature  a  tellement  arrangé 
leschofes,  que  nous  penfons  par  la  tête  comme 
nous  marchons  par  les  pieds.  Il  nous  compa- 
rait à  un  inftrument  de  mufique,  qui  ne  rend 
plus  de  fon  quand  il  eft  brifé.  Il  prétendait 
qu'il  eft  de  la  dernière  évidence  que  l'homme 
eft  comme  tous  les  autres  animaux  et  tous  les 
végétaux,  et  peut-être  comme  toutes  les  autres 
chofes  de  l'univers  ,  fait  pour  être  et  pour 
n'être  plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  confole  de 
tous  les  chagrins  de  la  vie,  parce  que  tous  ces 
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prétendus  chagrins  ont  été  inévitables  :  auffi.   

cet  homme  parvenu  à  l'âge  de  Démocrite,  riait    1772 
de  tout  comme  lui.  Voyez,  Madame,  fi  vous 
êtes  pour  Démocrite  ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Quef- 
tions  fur  l'Encyclopédie,  vous  y  auriez  pu 
voir  quelque  chofe  de  cette  philofophie ,  quoi- 
qu'un peu  enveloppée.  Vous  auriez  pafTé  les 
articles  qui  ne  vous  auraient  pas  plu  ,  et  vous 
en  auriez  peut-être  trouvé  quelques-uns  qui 
vous  auraient  amufée.  A  peine  cet  ouvrage 
a-t-ilété  imprimé  qu'il  s'en  eft  fait  quatre  édi- 
tions ,  quoiqu'il  foit  peu  connu  en  France. 
Vous  y  trouveriez  aifément  fous  la  main  toutes 
les  chofes  dont  vous  regrettez  quelquefois  de 
n'avoir  pas  eu  connaifTance.  Vous  pafferiez 
fans  peine  et  fans  regret  le  peu  d'articles  qui 
ont  exigé  des  figures  de  géométrie.  Vous  y 
trouveriez  un  précis  de  la  philofophie  de 
De/cartes  et  du  poème  de  VAriqfle.  Vous  y 
verriez  quelques  morceaux  d'Homère  et  de 
Virgile,  traduits  en  vers  français.  Tout  cela  eft 
par  ordre  alphabétique.  Cette  lecture  pourrait 
vous  amufer  autant  que  celle  des  feuilles  de 
Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  foupiez ,  ce 
me  femble,  quelquefois,  et  qui  eft  la  mère 
d'un  contre-feing.  Mais  je  ne  fais  plus  ni  ce 
que  vous  faites ,  ni  ce  que  vous  penfez.  Pour 
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moi ,  je  penfe  à  vous  ,  Madame ,  plus  que  vous 

1772-    ne  croyez  ;  et  je  vous  aime  fans  doute  plus 
que  vous  ne  m'aimez.    V. 


LETTRE      CXLII. 
A      M.      MARMONTEL. 

11   d'avril. 

IVI  on  cher  et  ancien  ami  ,  qui  font  les  gens 
qui  ont  dit  qu'on  n'aime  point  fon  fucceffeur? 
Ils  en  ont  menti  ;  j'étais  ami  de  Duclos*  et  je 
fuis  encore  plus  le  vôtre.  Je  me  flatte  qu'avec 
le  titre  d'hiftoriographe  vous  avez  une  bonne 
penfion.   Martin  Freron  dit  que  vous  n'avez 
fait  que  des  romans.  Premièrement,  je  main- 
tiens que  les  anciens  hiftoriens  n'ont  fait  que 
cela;  et  enfuite  je  dis  qu'un  homme  qui  écrit 
bien   une  fable,  en  écrira   beaucoup  mieux 
l'hiftoire.  Je  fuis  perfuadé  que  Fénélon  aurait 
fu   rendre   l'hiftoire    de   France   intérefTante. 
C'eft  un  fecret  qui  a  été  ignoré  de  tous  nos 
écrivains.  LaifTez  donc  braire  maître  Aliboron 
dit  Freron.  Il  appartient  bien  à  cette  canaille 
d'ofer  juger  les  véritables  gens  de  lettres  !  Ce 
miférable  n'a  gagné  fa  vie  qu'à  décrier  ce  que 
les  autres  ont  fait ,  et  il  n'a  jamais  rien  fait  par 
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lui-même.  Encore  fon  devancier  Desfontaines ,  

fon  maître  en  méchanceté  ,  avait-il  donné  une  1772< 
médiocre  traduction  de  l'Enéide.  C'eft  une 
chofe  bien  aviliffante  pour  la  France  que  le 
Journal  des  favans  foit  négligé  parce  qu'il  eft 
fage  ,  et  qu'on  ait  foutenu  les  feuilles  des 
Desfontaines  et  des  Frérons  parce  qu'elles  font 
fatiriques.  Je  me  fuis  toujours  déclaré  l'impla- 
cable ennemi  de  ces  interlopes  qui  font  l'op- 
probre de  la  littérature  ,  et  je  fuis  fidelle  à  mes 
principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément 
me  fait  voir  qu'il  afpire  à  remplacer  Fréron. 
Ce  fera  une  belle  férié,  depuis  3j)ïle  et  Mœvius. 
Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  ce  mifé- 
rable,  dans  laquelle  il  me  demande  l'aumône  ; 
et ,  dès  qu'il  a  été  à  Paris ,  il  s'eft  mis  à  écrire 
contre  moi  :  mais  je  ne  lui  en  fais  pas  mau- 
vais gré ,  il  m'a  mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes-nous  aiTez  heureux  pour  que  mon- 
sieur d'Alembert  foit  notre  fecrétaire  perpétuel? 
Je  réponds  du  moins  que  ,  s'il  y  a  de  la  perpé- 
tuité ,  ce  fera  pour  fon  nom. 

Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  en  prie ,  auprès 
de  ceux  qui  veulent  bien  fe  fouvenir  de  moi 
dans  l'académie.  Adieu,  mon  cher  hiflorio- 
graphe  de  Bélifaire  et  des  Incas. 


1772. 
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LETTRE     CXLIII. 

A    M.    MALLET    DU     PAN. 

A  Ferney  ,  24  d'avril. 

ÎVI  o  N  cher  et  aimable  profefleur,  qui  ne 
profefferez  jamais  que  la  vérité  et  le  noble 
mépris  des  importances  et  des  impofteurs,  que 
vous  êtes  heureux  d'être  auprès  d'un  prince 
jufte  (*),  bon,  éclairé,  qui  foule  aux  pieds 
l'infâme  fuperftition,  et  qui  met  la  religion 
dans  la  vertu,  qui  n'eft  ni  papifte,  ni  calvi- 
nifte,  mais  homme  ,  et  qui  rend  heureux  les 
hommes  qui  lui  font  fournis  !  Si  j'étais  moins 
vieux,  je  quitterais  mes  neiges  pour  les  fien- 
nes ,  et  mon  trille  climat  pour  fon  trifte  climat 
qu'il  adoucit ,  et  qu'il  rend  agréable  par  fes 
mœurs  et  par  fes  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière; 
vous  pouvez  ,  en  donnant  des  leçons  d'hif- 
toire  dans  un  goût  nouveau  ,  et  en  détruifant 
les  menfonges  abfurdes  qui  défigurent  toutes 
les  hiftoires ,  attirer  à  Caffel  un  grand  nombre 
d'étrangers  qui  apprendront  à  la  fois  la  langue 
françaife  et  la  véiité.  J'ai  eu  un  ami ,  nommé 

(*)  Le  landgrave  de  Hefie-Caflel. 
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M.  Audra,  docteur  de  forbonne  ,  qui  mépri-  — 
fait  prodigieufement  la  forbonne,  et  qui  était  I77Si 
allé  faire  à  Touloufe  ce  que  vous  faites  à  Caffel. 
Une  foule  étonnante  venait  l'entendre.  Les 
fripons  tremblèrent  ;  ils  fe  réunirent  contre 
lui.  Les  prêtres  firent  tant  qu'ils  lui  ôtèrent 
fa  place  quele  confeil  de  ville  lui  avaitdonnée. 
Il  en  eft  mort  de  chagrin.  Vous  éprouverez  un 
fort  tout  contraire.  Par  quelle  fatalité  faut- il 
que  les  plus  beaux  climats  de  la  terre ,  le 
Languedoc,  la  Provence  ,  l'Italie  ,  l'Efpagne, 
foient  livrés  aux  fuperftitions  les  plus  infâmes, 
lorfque  la  raifon  règne  dans  le  Nord  ?  Mais 
fouvenons-nous  que  ce  font  les  peuples  du 
Nord  qui  ont  conquis  la  terre  ;  efpérons  qu'ils 
pourront  l'éclairer. 

Madame  Denis  ,  et  tout  ce  qui  eft  à  Ferney , 
vous  fait  mille  complimens.  Je  vous  envoie 
le  neuvième  tome  des  Queftions ,  qui  excite 
beaucoup  de  rumeur  chez  les  tartufes  de 
Genève. 

Je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur. 


i77«< 
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LETTRE     CXLIV. 
A     M.     MARIN. 

A  Ferney ,  27  d'avril. 

J  E  dois  vous  dire  d'abord ,  mon  cher  ami , 
que  c'eft  moi  qui  fis  faire  une  confultation  à 
Rome.  Il  s'agiffait  du  marquis  de  Florian,  mon 
neveu,  et  d'une  femme  divorcée.  Ce  n'eft 
point  du  tout  le  cas  de  M.  de  Bombelle  ;  ces 
deux  affaires  n'ont  aucun  rapport.  De  plus  , 
mon  neveu  étant  officier ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  et  penfionné  par  le  roi ,  eft  aftreint  à 
des  devoirs  dont  la  tranfgreffion  pourrait  avoir 
des  fuites  fâcheufes.  Priez  M.  Linguet  de  ne 
point  parler  du  tout  de  cette  affaire. 

J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte 
de  Morangiés.  J'ai  été  fort  lié  dans  majeuneffe 
avec  madame  fa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne 
peux  imaginer  qu'il  perde  fon  procès.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  commis  une  grande  imprudence 
en  confiant  à  des  gredins  des  billets  pour 
cent  mille  écus.  Les  grandes  affaires  fe  traitent 
fouvent  ainfi  à  Lyon  et  à  Marfeille.  Oui  ;  mais 
c'eft  avec  des  banquiers  et  des  négocians 
accrédités,  et  non  pas  avec  des  gueufes  qui 
prêtent  fur  gage. 
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Cette  affaire  ,  qui  paraît  unique  ,  reflemble 


allez  à  celle  d'une  friponne  de  janfénifte  que  x772, 
j'ai  connue.  Elle  redemandait  dans  Bruxelles, 
en  1740,  la  fomme  de  trois  cents  mille  florins 
d'empire  au  frère  Yancin  ,  procureur  des  jéfuites 
et  fon  confefleur.  Je  fus  témoin  de  tout  ce 
procès.  Cette  femme,  nommée  Genep ,  feignit 
d'être  fort  malade  ;  elle  envoya  chercher  le 
confefleur  procureur  Yancin.  La  coquine  avait 
mis  en  fentinelle,  derrière  une  tapiflerie,  un 
notaire  ,  deux  témoins  et  fon  avocat,  janfé- 
nifte comme  Arnaud.  Le  confefleur  arrive  ;  il 
prend  une  efpèce  de  tranfport  au  cerveau  à 
madame  Genep.  Elle  s'écrie  :  Mon  père,  je  ne 
me  confeflerai  point  que  je  ne  vove  mes  trois 
cents  mille  florins  en  fureté.  Le  confefleur , 
qui  lui  voit  rouler  les  yeux  et  grincer  les 
dents  ,  croit  devoir  ménager  fa  folie  ;  il  lui  dit, 
pour  l'apaifer,  qu'elle  ne  doit  point  craindre 
pour  fon  argent ,  et  qu'il  faut  d'abord  fonger 
à  fon  ame.  Tout  cela  eft  bel  et  bon,  reprit  la 
mourante;  mais  avez -vous  fait  un  emploi 
valable  de  mes  trois  cents  mille  florins  ?  Oui, 
oui,  ne  foyez  en  peine  que  de  votre  falut , 
ma  bonne.  — Mais  fongez  bien  à  mon  argent. 
— Eh,  mon  Dieu,  oui  j'y  fonge  ;  un  petit 
mot  de  confeffion  ,  s'il  vous  plaît.  Cependant 
on  fait  un  procès  verbal  des  demandes  et  des 
réponfes  ;  et  dès  le  lendemain  la  malade  répète 
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"  enjuftice  cette  fommeimmenfe,  ce  qui  prouve 

177!?.  en  panant  que  les  difciples  d'Augu/lin  en 
favent  autant  que  les  enfans  d'Ignace.  Les 
jéfuites  fe  fervirent  contre  ma  drôlefle  des 
mêmes  moyens  que  M.  Lingnet  emploie.  Où 
avez-vous  pris  trois  cents  mille  florins  d'em- 
pire, vous  la  veuve  d'un  petit  commis  à  cent 
écus  de  gages?  Où  je  les  ai  pris?  dans  mes 
charmes.  Que  répondre  à  cela  ?  que  faire  ? 
Madame  Genep  meurt,  et  jure  en  mourant, 
fur  fon  crucifix ,  qu'elle  a  porté  la  fomme 
entière  chez  fon  confefleur.  Les  héritiers  pour- 
fuivent ,  ils  trouvent  un  fiacre  qui  dépofe 
qu'il  a  porté  l'argent  dans  fon  carrofTe.  Le 
fiacre  apparemment  était  janfénifte  auffi  ; 
l'avocat  triomphait.  Je  lui  dis  ,  ne  chantez  pas 
victoire  :  fi  vous  aviez  demandé  dix  ou  douze 
mille  florins ,  vous  les  auriez  eus  ;  mais  vous 
n'en  aurez  jamais  trois  cents  mille.  En  effet ,  le 
fiacre,  qui  n'était  pas  aufïi  habile  que  madame 
Genep  ,  fut  convaincu  d'être  un  fot  menteur  , 
il  fut  fouetté  et  banni.  J'ai  peur  qu'il  n'en 
arrive  autant  à  notre  ami  du  Jonqudi, 

A  propos,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet^ 
élève  de  Cicéron ,  ait  traité  Cicéron  de  lâche 
qui  ne  plaidait  que  pour  des  coquins  ;  il  ne 
faut  pas  qu'un  cordelier  prêche  contre  faint 
François  £ AJJife  :  mais  j'ai  toujours  penfé 
'  comme  lui  fur  l'Hiftoire  ancienne  ,  et  je  l'ai 
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dit  long-temps  avant  lui,  et  enfuiteje  me  fuis  ■ 

appuyé  de  fon  opinion.   Son  plaidoyer  me    lll^* 
paraît  bien  raifonné  et  bien  écrit.  Je  voudrais 
bien  voir  ce  que  M.  Gerbier  peut  oppofer  à 
des  argumens  qui  me  femblent  convaincans. 

L' Eloge  de  la  police  eft  un  beau  morceau  ;  la 
comparaifon  hardie  de  la  direction  des  boues 

et  lanternes,  des  p ,  des  filous   et  des 

efpions  ,  avec  Tordre  des  fphères  céleftes ,  eft 
fi  fingulière ,  que  l'auteur  devait  bien  citer 
Fontenelle  à  qui  elle  appartient. 

Tâchez  ,  mon  cher  ami ,  de  me  procurer  les 
deux  factums  pour  et  contre  ,  et  Fépître  du 
Faquin  qui  fe  croit  fecrétaire  de  Boileau,  en 
cas  que  vous  ayez  ce  rogaton. 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le 
vieux  malade  de  Ferney. 

LETTRE      CXLV. 

A  M,  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  i  29  d'avril. 

J  E  dirai  d'abord  à  mon  héros  qu'il  eft  impof- 
fible  que  la  Harpe  ait  fait  les  très-impertinens 
vers  que  les  cabaleurs  du  temps  ont  mis  fur 
fon  compte.  Il  en  eftincapable,  et  il  eft  évident 
qu'ils  font  d'un  homme  qui  ofe  être  jaloux 
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—  de  votre  gloire  ,  de  votre  confidération ,  de 
x772.  l'extrême  fupériorité  que  vous  avez  eue  fur 
tous  ceux  qui  ont  couru  la  même  carrière  que 
vous.  Soyez  très-perfuadé  ,  Monfeigneur  , 
que  la  Harpe  n'a  eu  aucune  part  à  cette  plate 
infamie;  je  le  fais  de  fcience  certaine.  Il  réful- 
tera  de  cette  calomnie  atroce  que  vous  accor- 
derez votre  protection  à  ce  jeune  homme, 
avec  d'autant  plus  de  bonté  qu'il  a  été  accufé 
auprès  de  vous  plus  cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales 
qui  défolent  la  fociété  dans  Paris,  et  qui  ren- 
dent notre  nation  fort  méprifable  aux  étran- 
gers. Nous  fommes  dans  l'année  centenaire 
de  la  Saint-Barthelemi;  mais  nous  avons  fub- 
ftitué  des  combats  de  rats  et  de  grenouilles  à 
la  foule  des  grands  alTamnats  et  des  crimes 
horribles  qui  nous  firent  détefter  du  genre- 
humain.  Aujourd'hui  du  moins  nous  ne 
fommes  qu'avilis. 

La  difcorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que 
celui  qu'elle  a  chez  les  moines.  Elle  produit 
des  pafquinades  contre  monfieur  le  prieur,  de 
petites  jaloufies ,  de  petites  intrigues  ;  tout 
eft  petit ,  tout  eft  baiTement  méchant.  Je  ne 
vois  pas  ce  que  nous  deviendrions  fans  l'opéra 
comique  qui  fauve  un  peu  notre  gloire. 

Dieu  me  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le 
tourbillon  d'impertinences ,  qui  emporte*  à 

tout 
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tout  vent  toutes  les  cervelles  de  Paris.  Je  vou-  , 

cirais  bien  pourtant  ne  point  mourir  fans  vous  1772. 
avoir  fait  ma  cour.  Il  eft  dur  pour  moi  de 
n'avoir  point  cette  confolation ,  mais  je  ne 
puis  me  remuer.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai 
mis  d'habit  ;  j'ai  fermé  ma  porte  à  tous  les 
étrangers  ;  je  fuis  prefque  entièrement  fourd 
et  aveugle ,  quoique  j'aye  encore  quelquefois 
de  la  gaieté.  » 

J'ai  peur  de  ne  pas  réuflir  à  être  gai  ;  j'ai 
peur  que  vous  n'ayez  pas  été  content  de  ma 
Bégueule,  car  vous  n'avez  jamais  fréquenté  de 
ces  perfonnes-là ,  et  elles  n'auraient  pas  été 
long- temps  bégueules  avec  vous.  Si  jamais 
vous  fefiez  un  petit  tour  à  Richelieu ,  je  me 
ferais  traîner  fur  la  route  pour  envifager  encore 
une  fois  mon  héros ,  et  pour  lui  renouveler 
le  plus  fincère  ,  le  plus  refpectueux  et  le  plus 
tendre  des  hommages.  V» 


Correfp.  générale.      Tome  XIV.  *  C  c 
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1772.  LETTRE     C  X  L  V  I. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE  DU   DEFFANT. 

4  de  mat. 

X-iES  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parlez , 
Madame,  fuppoferaient  pour  mon  compte 
quatre-vingt-deux  ou  quatre  vingt-trois  ans  , 
ce  qui  n'eft  pas  dans  Tordre  des  probabilités. 
Il  eft  certain  qu'en  général  votre  efpèce  fémi- 
nine va  plus  loin  que  la  nôtre  ;  mais  la  diffé- 
rence en  eft  fi  médiocre  ,  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'en  parler.  Un  philofopbe  nommé 
Timée  a  dit ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  ans ,  que  notre  exiftence  eft  un  moment 
entre  deux  éternités  ;  et  les  janféniftes  ,  ayant 
trouvé  ce  mot  dans  les  paperafîes  de  Tafcal, 
ont  cru  qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne 
font  rien  ,  et  les  efpèces  font  éternelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres 

de  Memmius  à  Cicéron  ,  dont  la  traduction  fe 

trouve  à  la  fin  du  neuvième  tome  des  Quef- 

tions  ,  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé.  Non- 

.    feulement  je  n'envoie  le  livre  à  perfonne  , 
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et  je  n'écris  prefque  à  perfonne  ;  mais  je  penfe  ■ 

que  la  moitié  de  ces  Queftions  au  moins  n'eft  1772* 
faite  que  pour  les  gens  du  métier,  et  doit 
furieufement  ennuyer  quiconque  ne  veut  que 
s'amufer.  J'ignore  fi  vous  avez  le  temps  et  la 
volonté  de  vous  faire  lire  bien  pofément  ces 
Lettres  de  Memmius  :  les  idées  m'en  parahTent 
très-plaufibles  ,  et  c'eft  à  quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  delà  Bégueule  eft  d'un  genre 
tout  différent  ;  c'eft  la  farce  après  la  tragédie. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  ofé  vous  l'envoyer, 
parce  que  j'ai  fuppofé  que  vous  n'aviez  nulle 
envie  de  rire.  Le  voilà  pourtant  ;  vous  pouvez 
le  jeter  dans  le  feu,  fi  bon  vous  femble. 

Quand  je  vous  dis ,  Madame,  que  je  vou- 
drais habiter  la  chambre  de  Formont ,  je  ne 
vous  dis  que  la  vérité  ;  mais  l'état  de  ma  fanté 
ne  me  permettrait  pas  même  de  vous  voir, 
ce  qu'on  appelle  en  vifite.  La  vie  de  Paris 
ferait  non-feulement  affreufe,  mais  impoffible 
à  foutenir  pour  moi.  Je  ne  fais  plus  ce  que 
c'eft  que  de  mettre  un  habit  ;  et  lorfque  le 
printemps  et  l'été  me  délivrent  de  mes  fluxions 
fur  les  yeux  ,  mes  journées  entières  font  con- 
facrées  à  lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers , 
ce  n'eft  que  pour  un  moment. 

Voyez  fi  cette  vie  eft  compatible  avec  le 
féjour  d'une  ville  où  il  faut  promener  la  moitié 
du  temps  fon  corps  dans  une  voiture ,  et  où 

Ce   2 
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Famé  eft  toujours  hors  de  chez  elle.  Les  con- 

2772,    verfations    générales   ne   font    qu'une    perte 
irréparable  du  temps. 

Vous  êtes  dans   une  fituation  bien  diffé- 
rente. Il  vous  faut  delà  diiïipation  :  elle  vous 
en  aufli  néceiîaire  que  le  manger  et  le  dormir. 
Votre  triHe  état  vous  met  dans  la  néceffité 
d'c tre  confolée  par  la  fociété  ;  et  cette  fociété, 
qu'il  me  faudrait  chercher  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre,  me  ferait  infupportable.  Elle 
eft  furtout  empoifonnée  par  l'efprit  de  parti , 
de  cabale ,  d'aigreur ,  de  haine  ,  qui  tourmente 
tous  vos  pauvres  PariGens,  et  le  tout  en  pure 
perte.  J'aimerais  autan t  vivre  parmi  des  guêpes, 
que  d'aller  à  Paris  par  le  temps  qui  court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  préfent, 
ceft  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  comme 
j'ai  fait  pendant  environ  cinquante  années. 
Comment  ne  vous  aimerais-je  pas  ?  votre  ame 
cherche  toujours  le  vrai;  c'eft  une  qualité  auiïi 
rare  que  le  vrai  même.  J'ofe  dire  qu'en  cela  je 
vous  reffemble  :  mon  cœur  et  mon  efprit 
ont  toujours  tout  facrifié  à  ce  que  j'ai  cru  la 
vérité. 

G'eft  en  conféquence  de  mes  principes, 
que  je  vous  prie  très-inframment  de  faire 
paffer  à  votre  grand'maman  ce  petit  billet  de 
nia  main  ,  que  je  joins  à  ma  lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d'un  an, 
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vous  avez  eu  très-grand  tort  aflurément  ;  vous  . 

m'avez  fait  une  véritable  peine,  mais  mon  1772< 
cœur  n'en  eft  pas  moins  à  vous.  Il  faut  que 
vous  le  foulagiez  du  fardeau  qui  l'accable.  J'ai 
été  défolé  de  l'idée  qu'on  a  eue  que  j'ai  pu 
changer  de  fentiment.  Vous  me  devez  juftice 
auprès  de  votre  grand'maman.  Puifque  vous 
m'envoyez  ce  qu'elle  vous  écrit  pour  moi, 
envoyez  lui  donc  ce  que  je  vous  écris  pour 
elle  ;  et  fongez  que ,  vous  et  votre  grand'- 
maman ,  vous  êtes  mes  deux  pallions  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  mes  deux  jouiffances. 

LETTRE     CXLVII. 

A    M.  *  *  *. 

A  Ferney ,  le  4  de  mai. 

Al  faut,  Monfieur ,  que  chacun  fafTe  fon 
teftament  ;  mais  vous  vous  doutez  bien  que 
celui  qu'on  m'impute  n'eft  point  mon  ouvrage. 
L'ancien  et  le  nouveau  Teftament  ont  fait  dire 
allez  de  fottifes  ,  fans  que  j'y  ajoute  les 
miennes.  Mes  prétendues  dernières  volontés 
font  la  production  d'un  avocat  de  Paris , 
nommé  Marchand ,  qui  fait  rire  quelquefois 
par  fes  plaifanteries.  J'tfpère  que  mon  vrai 
teftament  fera  plus  honnête  et  plus  fage.  Le 
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i malheur  eft  qu'après  avoir  été  efclave  toute  fa 

1772*  vie,  il  faut  l'être  encore  après  fa  mort.  Per- 
fonne  ne  peut  être  enterré  comme  il  voudrait 
l'être.  Ceux  qui  feraient  bien  aifes  d'être  dans 
une  urne  fur  la  cheminée  d'un  ami,  font  obli- 
gés d'aller  pourrir  dans  un  cimetière  ou  dans 
quelque  chofe  d'équivalent  ;  ceux  qui  auraient 
envie  de  mourir  dans  la  communion  de  Marc- 
Aurèle,  d'Epictète  et  de  Cicèron,  font  obligés 
de  mourir  dans  celle  de  Luther,  s'ils  font 
malades  à  Upfal ,  ou  d'aller  dans  l'autre 
monde  avec  l'huile  d'un  patriarche  grec,  fi  la 
fièvre  les  prend  dans  la  Morée.  J'avoue  que, 
depuis  quelques  années,  on  meurt  plus  com- 
modément qu'autrefois  vers  le  petit  pays  que 
j'habite  ;  la  liberté  de  penfer  s'y  établit  infen- 
fiblement  comme  en  Angleterre.  Il  y  a  des 
gens  qui  m'accufent  de  ce  changement.  Je 
voudrais  avoir  mérité  ce  reproche ,  depuis 
Conftantinople  jufqu'à  la  Dalécariie.  Il  eft 
ridicule  et  horrible  de  gêner  les  vivans  et  les 
morts.  Chacun,  ce  me  femble  ,  doit  difpofer 
de  fon  corps  et  de  fon  ame  à  fa  fantaifie.  Le 
grand  point  eft  de  ne  jamais  molefter  ni  le 
corps  ni  l'ame  de  fon  prochain.  Notre  confo- 
lation,  après  notre  mort,  eft  que  nous  ne 
faurons  rien  de  la  manière  dont  on  nous 
aura  traités.  Nous  avons  été  baptifés  fans  en 
rien  favoir,  nous  ferons  inhumés  de  même. 
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Le  mieux  ferait   peut-être  de  n'avoir  point   — 
reçu  cette  vie  dont  on  fe  plaint  fi  fouvent,  et    I772, 
qu'on  aime  toujours  ;  mais  rien  n'a  dépendu 
de   nous.   Nous    fommes    attachés,    comme 
dit  Horace  ,  avec  les  gros  clous  de  la  nécef- 
fité,8cc. 


LETTRE     CXLVIII. 

A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL 

4  de  mai. 

iVl  on  cher  ange  ,  ceci  eft  férieux.  On  m'ac- 
cufe  publiquement  dans  Paris  d'être  l'auteur 
d'une  pièce  de  théâtre  intitulée  les  Lois  de 
Minos  ,  ou  Aftérie.  Cette  calomnie  fera  fi 
préjudiciable  à  votre  pauvre  du  Roncel,  qu'af- 
furément  fa  pièce  ne  fera  jamais  jouée  ;  et  je 
fais  qu'il  avait  befoin  qu'on  la  repréfentât 
pour  bien  des  raifons.  Vous  favez  qu'on  fit 
examiner  les  Druides  par  un  docteur  de  for- 
bonne  ,  et  qu'on  a  fini  par  en  défendre  la 
repréfentation  et  l'impreffion. 

Vous  voyez  qu'il  eft  d'une  néceflité  indif- 
penfable  que  M.  le  duc  de  Duras,  M.  de 
Chauvelin ,  M.  de  Thibouville  ,  mademoifelle 
VcJiriSy  et  furtout  le  Kain,  crient  de  toutes 
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-  leurs  forces  à  Timpofture ,  et  rendent  à  l'avocat 

I772,    ce  qui  lui  appartient. 

Il  eft  certain  qu'en  toute  autre  circonftance 
fa  pièce  aurait  pafîe  fans  la  moindre  difficulté  ; 
mais  vous  favez  que  quand  le  lion  voulut 
châtier  les  bêtes  à  corne  de  fes  Etats,  il  voulut 
y  comprendre  les  lièvres  ,  et  qu'on  s'imagina 
que  leurs  oreilles  étaient  des  cornes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis -je,  fi  vous 
n'y  mettez  la  main.  J'aurais  fur  cette  affaire 
mille  chofes  à  vous  dire,  que  je  ne  vous  dis 
point.  Tout  eft  parti ,  intrigue  ,  cabale  dans 
Paris.  Du  Roncel  deviendra  un  terrible  fujet 
de  fcandale.  Il  fe  flattait  de  venir  pafler  quel- 
ques jours  auprès  de  vous,  et  il  ne  le  pourra 
pas  ;  cette  idée  le  défefpère.  Il  me  femble  que 
vous  pouvez  aifément  mettre  un  emplâtre  fur 
cette  bleiTure.  Vos  amis  peuvent  foutenir 
hardiment  la  caufe  de  ce  jeune  avocat ,  fans 
que  perfonne  foit  en  droit  de  les  démentir. 

Au  refte  ,  quand  il  faudra  facrifier  quelques 
vers  à  la  crainte  des  allufions ,  du  Roncel  fera 
tout  prêt-,  vous  favez  combien  il  eft  docile. 

Il  me  femble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut 
s'amufer  à  protéger  cet  ouvrage.  Puifqu'il  y  a 
tant  de  cabales ,  il  peut  fe  mettre  à  la  tête  de 
celle-là  fans  aucun  rifque.  Rien  n'eft  fi  amu- 
fant,  à  mon  gré,  qu'une  cabale.  J'ofe  croire 
que ,  quand  il  le  faudra ,  monfieur  le  chancelier 

protégera 
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protégera  fon  avocat.  J'ai  fur  cela  des  cbofes  

afTez  extraordinaires  à  vous  dire.  Je  crois  que  lll 
je  dois  compter  fur  fes  bontés  ;  mais  le  préala- 
ble de  toute  cette  négociation  ,  eft  qu'on  dife 
par-tout  que  la  pièce  n'eft  point  de  moi  :  fans 
ce  point  principal,  on  ne  viendra  à  bout  de 
rien. 

C'eft  grand'pitié  que  ce  qui  était,  il  y  a 
trente  ans,  la  chofe  du  monde  la  plus  fimple 
et  la  plus  facile ,  foit  aujourd'hui  la  plus  épi- 
neufe.  C'était  pour  fe  dérober  à  toutes  ces 
petites  misères  que  du  Roncel  voulait  imprimer 
fon  plaidoyer  fans  le  prononcer. 

Enfin,  vous  êtes  miniftre  public;  les  droits 
de  la  Crète  font  entre  vos  mains ,  mon  cœur 
aufli. 


LETTRE     CXLIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferïiey  ,  8  de  mai. 

J'ai  quelque  foupçon  que  mon  héros  me 
boude  et  me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens 
me  parlent  des  Lois  de  Minos ,  et  monfeigneur 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  mon- 
fieur  notre  doyen  peut  dire  :  On  ne  m'a  point 

Corref p.  générale.     Tome  XIV.      Dd 
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. confié  ce  code  de  Minos ,  on  s'eft  adrefle  à 

J772«    d'autres  qu'à  moi.  Voici  le  fait. 

Un  jeune  homme   et  un  vieillard  paflent 
enfemble   quelques    femaines  à  Ferney.    Le 
jeune  candidat  veut  faire  une  tragédie  ,    le 
vieillard  lui  dit  ;  voici  comme  je  m'y  pren- 
drais. La  pièce  étant  brochée:  Tenez,  mon 
ami,  vous  n'êtes  pas  riche,  faites  votre  profit 
de  ce  rogaton;  vous  allez  à  Lyon,  vendez-la 
à  un  libraire  ,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  réufsît 
au  théâtre;  d'ailleurs,  nous  n'avons  plus  d'ac- 
teurs. Mon  homme  la  donne  à  un  libraire  de 
Lyon,  le  libraire  s'adrefïe  au  magiftrat  de  la 
librairie  ;  ce  magiftrat  eft  le  procureur  général. 
Ce  procureur  général,  voyant  qu'il  s'agit  de 
lois  ,  envoie  vite  la  pièce  à  monfieur  le  chan- 
celier qui  la  retient ,  et  on  n'en  entend  plus 
parler.  Je  ne  dis  mot  ;  je  ne  m'en  avoue  point 
l'auteur  ;  je  me  retire  difcrétement.  Pendant 
ce  temps-là,  un  autre  jeune  homme,  que  je 
ne  connais  point,  va  lire  la  pièce  aux  comé- 
diens de  Paris.  Ceux-ci,  qui  ne  s'y  connaif- 
fent    guère ,  la   trouvent   fort  bonne  ;  ils  la 
reçoivent  avec  acclamation.  Ils  la  lifent  enfuite 
à  M.  le  duc  de  Duras  et  à  M.  de  Chauvelin  ; 
ces  mefïieurs  croient   deviner  que   la  pièce 
eft  de  moi  ;  ils  Le  difent  ,  et  je  me   tais  ;  et 
quand  on  m'en  parle  ,  je  nie  ,  et  on  ne  me 
croit  pas. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3  1  5 

Voilà  donc  ,  mon  héros,  à  quel  point  nous   

en  fommes.  1 77 ^* 

Je  fuppofe  que  vous  êtes  toujours  à  Paris 
dans  votre  palais  ,  et  non  dans  votre  grenier 
de  Verfailles.Je  fuppofe  encore  que  vos  occu- 
pations vous  permettent  de  lire  une  mauvaife 
pièce  ;  que  vous  daignerez  vous  amufer  un 
moment  des  radoteries  de  la  Crète  et  des 
miennes  :  en  ce  cas,  vous  n'avez  qu'à  donner 
vos  ordres.  Dites -moi  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  vous  envoyer  un  gros  paquet, 
et  dans  quel  temps  il  faut  s'y  prendre  ;  car 
monfeigneur  le  maréchal  a  plus  d'une  affaire , 
et  une  plate  pièce  de  théâtre  eft  mal  reçue 
quand  elle  fe  préfente  à  propos ,  et  à  plus 
forte  raifon  quand  elle  vient  mal  à  propos. 

Pour  moi  ,  c'eft  bien  mal  à  propos  que 
j'achève  ma  vie  loin  de  celui  à  qui  j'aurais 
voulu  en  confacrer  tous  les  momens ,  et  dont 
la  gloire  et  les  bontés  me  font  chères  jufqu'à 
mon  dernier  foupir,  V* 
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1772."  LETTRE     CL. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

g  de  mai. 

iVl.  de  Thibouville  ne  m'a  pas  écrit  un  feul 
mot  en  faveur  de  du  Roncel  ;  je  ne  fais  ce  qu'il 
fait  ni  où  il  eft.  N'eft-il  point  àNeuilly  ?  mais 
que    deviendra    la   Crète  ?  que  ferez  -  vous 
d'AJlérie  et  de  fon  petit  fauvage?  penfez-vous  , 
mes  chers  anges,  avoir  fait  une  bonne  action 
en  rr\e  calomniant ,  en  me  fefant  pafTer  pour 
l'auteur  ,  et   notre  avocat  pour  mon   prête- 
nom?  ne  voyez-vous  pas  déjà  tous  les  Phares 
du  monde  s'unir  pour  m'excommunier ,  et  la 
pièce  défendue  et  honnie  ?  comment  vous 
tirerez-vous  de  ce  bourbier  ? 
«  Je  fuis  perfuadé  que  la  paix  entre  Catherine 
et  Moujîapha  eft  plus   difficile  à  faire.  Vous 
fentez  de  plus  combien  un  certain  doyen  fera 
piqué  de  n'avoir  pas  été  dans  la  confidence  ; 
combien  fes  mécontentemens  vont  redoubler. 
Il  trouvera  lapiècefcandaleufe,  impertinente, 
ridicule.   Voyez  quel   remède   vous  pouvez 
apporter  à  ce  mal  prefque  irréparable ,  et  qui 
n'eft  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 
dans  l'affaire  de  ce  pauvre  du  Roncel.  Pour 
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moi ,  je  n'y  fais  d'autre  emplâtre  que  de  me  

confier  au  doyen.  Après  quoi  il  faudra  ,  dans  *77** 
l'occafion  ,  me  confier  aufîi  au  chancelier  ;  car 
vous  frémiriez  fi  je  vous  difais  ce  qui  eft 
arrivé.  Allez  ,  allez  ,  vous  devez  avoir  fur  les 
bras  la  plus  terrible  négociation  que  jamais 
envoyé  de  Parme  ait  eue  à  ménager. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  baife  les  ailes  de  mes 
anges.  Je  les  prie  de  s'amufer  gaiement  de 
tout  cela.  Avec  le  temps ,  on  vient  à  bout  de 
tout,  ou  du  moins  de  rire  de  tout. 

Le  roi  de  Prufîe  trouve  les  Pélopides  une 
très-bonne  pièce  très-bien  écrite.  Il  dit  expref- 
fément  que  celle  de  Crébillon  eft  d'un  oftro- 
goth.  L'impératrice  de  Rufîie  me  demandait , 
il  n'y  a  pas  long-temps  ,  fi  Crébillon  avait  écrit 
dans  la  même  langue  que  moi. 

LETTRE      CLL 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Su  11  de  mai. 

|'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grofle 
colère  à  l'occafion  de  ce  qui  s'eft  paiïe  à  l'aca- 
démie françaife  ;  mais ,  quand  je  conûdère 
que  M.  d'Alembert  a  bien  voulu  être  notre 
fecrétaire  perpétuel,  je  fuis  de  bonne  humeur, 
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parce  que  je  fuis  sur  qu'il  mettra  les  chofes  fur 

1772«    un  très-bon  pied.  Les  ouragans  patient,  et  la 
philofophie  demeure. 

Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle 
a  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ,  Monfieur, 
et  s'il  y  a,  comme  vous  le  dites,  un  grain  de 
philofophie  dans  fa  pièce,  confeillez-lui  de  la 
garder  quelque  temps  dans  fon  porte-feuille  : 
Ja  faifon  n'eft  pas  favorable. 

Je  vais  faire  venir,  fur  votre  parole ,  YHif- 
toire  de  l Utablijfement  du  commerce  dans  les  deux 
Indes.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit  un 
réchauffé  avec  de  la  déclamation.  La  plupart 
des  livres  nouveaux  ne  font  que  cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer ,  en  fix 
volumes,  YHiJîoire  du  monde  entier  qu'il  a 
copiée  ,  dit-il ,  fidellement  d'après  les  meil- 
eurs  dictionnaires. 

Embraffez  pour  moi ,  je  vous  prie ,  mon 
cher  fecrétaire.  L'académie  n'en  a  point 
encore  eu  de  pareil.  Je  mourrais  bien  gaie- 
ment ,  fi  vous  pouviez  faire  encore  un  petit 
voyage  avec  lui.  V» 
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LETTRE     CLII.  1772 


A       MADAME 

LA    MARQUISE    DU   DEFFANT. 

12  de  mai. 

I  'e  c  R 1  s  de  ma  main ,  Madame  ,  cette  fois- 
ci ,  et  d'une  petite  écriture  comme  votre 
grand'maman  ,  malgré  mes  fluxions  fur  les 
yeux.  Je  voudrais  bien  que  vous  pufliez  en 
faire  autant. 

J'ai  exécuté  les  ordres  de  votre  grand'- 
maman  à  la  lettre.  Je  n'ai  prononcé  fon  nom 
qu'à  des  étrangers  qui  paflent  continuellement 
par  nos  cantons  ,  et  j'ai  conclu  que  l'Europe 
penfait  comme  moi. 

Au  refte  ,  je  n'écris  à  perfonne  ,  et  je  ne 
fatigue  la  pofte  qu'à  porter  les  montres  que 
ma  colonie  fabrique.  J'ai  été  long-temps  un 
peu  émerveillé  que  M.  Séguier  ,  ci  -  devant 
avocat  général ,  fut  venu  me  voir  à  Ferney 
pour  me  dire  qu'il  ferait  obligé  de  déférer 
l'Hiftoire  du  parlement,  et  que  mejfuurs  l'en 
prenaient  fort  :  comme  fi  un  hiftorien  avait 
pu    diflimuler  la  guerre    de  la   fronde  ,   et 
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comme  s'il  avait  fallu  mentir  pour  plaire  à 

1772«  mejfuurs.  Je  n'avais  pas  lieu  aflurément  de  me 
louer  de  m^Jfieurs  ;  mais ,  après  avoir  dit  ce 
que  je  penfais  d'eux  depuis  vingt  ans  ,  j'ai 
gardé  un  profond  filence  fur  toutes  les  chofes 
de  ce  monde  ;  et  je  n'ai  laifTé  remplir  mon 
cœur  que  des  fentimens  que  je  dois  à  mes 
généreux  bienfaiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux  ,  moi  qui  ne 
prie  jamais  dieu  ,  et  qui  me  contente  de  la 
réfignation.  Il  y  a  des  chofes  que  je  dételle 
et  que  je  fouffre.  Je  vois  parfaitement  de 
loin  toute  la  méchanceté  des  hommes  ,  et  le 
néant  de  leurs  illufions.  • 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  fen- 
timent  fur  rien  et  furtout  fur  l'attachement 
que  je  yous  ai  voué  pour  le  refte  de  ma  vie. 

Voltaire. 
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LETTRE-    CLIIL 

A  MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 

Le 

V-/N  dit,  Madame,  que  les  divinités  appa- 
raiflaient  autrefois  aux  folitaires  dans  les 
déferts  ;  mais  elles  n'écrivaient  point  de  jolies 
lettres  ;  et  j'aime  mieux  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  ,  que  toutes  les  apparitions  de 
ces  nymphes  de  l'antiquité.  Il  y  a  encore 
une  chofe  qui  me  fait  un  grand  plaifir,  c'eft 
que  vous  ne  m'auriez  point  écrit  ,  fi  vous 
aviez  été  dévote  ou  fuperftitieufe  :  il  y  a  des 
confefleurs  qui  défendent  à  leurs  pénitentes 
de  fe  jouer  à  moi.  Je  crois  ,  Madame,  que, 
fi  quelqu'un  eft  allez  heureux  pour  vous  diri- 
ger ,  ce  ne  peut  être  qu'un  homme  du  monde, 
un  homme  aimable  quî  n'a  point  de  fots 
fcrupules.  Vous  ne  pouvez  avoir  qu'un  direc- 
teur raifonnable  et  fait  pour  plaire.  Le  comble 
de  ma  bonne  fortune  ,  c'eft  que  vous  écrivez 
naturellement  ,  et  que  votre  efprit  n'a  pas 
befoin  d'art.  On  dit  que  votre  figure  eft 
comme  votre  efprit.  Que  de  raifons  pour 
être  enchanté  de  vos  bontés  !  Agréez  , 
Madame ,  la  reconnaiflance  et  le  refpect  du 
vieux  folitaire  F. 
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LETTRE     -CLIV. 
A     M.     VASSELIER. 

A  Ferncy ,  mai. 

lVloN  cher  correfpondant  ,  j'aime  mieux 
envoyer  des  montres  à  Gènes  pour  Maroc  , 
que  des  mémoires  de  l'avocat  du  Roncel  à 
monfieur  le  chancelier.  Notre  fabrique  a  l'air 
d'une  grande  correfpondance.  Elle  envoie  à 
la  fois  à  Pétersbourg  ,  à  Conftantinople  et 
au  fond  de  l'Afrique  ;  mais  jufqu'à  préfent 
elle  n'en  paraît  pas  plus  riche.  Il  faut  efpérer 
que  ce  petit  commerce  ,  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde,  produira  enfin  quelque  chofe, 
et  que  j'en  viendrai  à  mon  honneur  qui  a  été 
le  feul  but  de  mon  entreprife. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gou- 
vernent ce  monde.  On  intitule  une  tragédie 
les  Lois  de  Minos  ;  à  ce  mot  de  lois  ,  un 
magiftrat  lyonnais  croit  qu'il  s'agit  de  nos 
parlemens  ,  et  un  prêtre  croit  qu'il  eft  quef- 
tion  du  droit  canon  ;  mais  la  première  loi 
des  Français  eft  le  ridicule.  Il  ne  faut  fonger 
qu'à  cultiver  fon  jardin  et  à  foutenir  fa  colo- 
nie :  c'en  vous  qui  la  foutenez. 

Pourriez-vous  ,  mon  cher  ami ,  m'aider  à 
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rendre  un  petit  fervice  ?  Il  s'agirait  de  faire  - 

toucher  fix  louis  à  un  vieillard  nommé  I773< 
d'Aumart ,  retiré  depuis  peu  au  Mans.  J'ima- 
gine que  le  directeur  de  la  pofte  du  Mans 
pourrait  les  lui  faire  remettre.  M.  Scherer  vous 
donnerait  ces  fix  louis  ,  fur  la  feule  infpection 
de  mon  billet  ;  mais  s'il  y  a  la  moindre  diffi- 
culté ,  le  moindre  inconvénient  *  n'en  faites 
rien  :  je  prierai  M.  Scherer  de  me  rendre  ce 
bon  office. 
Je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE      CLV. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

18  de  mai. 

ÎVI  on  cher  ange ,  le  jeune  avocat  du  Roncel 
a  non-feulement  renoncé  aux  âmes  de  fer  et 
à  fon  crédit,  mais  il  a  changé  entièrement  la 
troifième  partie  de  fon  plaidoyer  et  plusieurs 
paragraphes  dans  les  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que 
M.  le  duc  de  Duras  daigne  s'intérefler  à  cette 
petite  affaire ,  et  qu'il  doit  la  recommander 
au  magiftrat  dont  elle  dépend.  Si  ce  magiftrat 
eft  moniieur  le  chancelier ,  fâchez  enfin  qu'il 
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■  la  connaît  déjà  ,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  mois 
1772»  que  le  plaidoyer  de  du  Roncel  eft  entre  fes 
mains  ,  par  une  aventure  très-bizarre  et  très- 
ridicule.  Il  n'en  a  dit  mot  ,  ni  moi  non  plus  ; 
l'avocat  n'a  point  paru.  J'ai  dû  ignorer  tout  ; 
je  me  fuis  renfermé  dans  mon  honnête  filence. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  des  affaires 
du  barreau  ,  on  jugera  bien  cette  caufe  fans 
moi  ;  mais  M.  le  duc  de  Richelieu  m'inquiète  : 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  eft  fâché  qu'on  fe  foit 
adreffé  à  d'autres  qu'à  lui  ;  nous  tâcherons 
de  l'apaifer. 

On  a  fuivi  entièrement  le  confeil  de  l'ange 
très-fage  ,  dans  la  petite  réponfe  à  M.  le  Roi. 
Point  d'injures  ,  beaucoup  d'ironie  et  de 
gaieté.  Les  injures  révoltent  ,  l'ironie  fait 
rentrer  les  gens  en  eux-mêmes,  la  gaieté 
défarme. 

La  Condamine  n'aurait  pas  tant  de  tort  ; 
comptons  : 

Les  foldats  de  Corbulon 3o 

La  Beaumelle  et  compagnie r       5 

Clément  et  compagnie i5 

Fréron  et   compagnie 20 

L'efcadron  volant 3o 

Total 100 

Lefquels  font  au  parterre  une  troupe  for- 
midable ,  foutenue  de  quatre  mille  hypo- 
crites. 
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Que  faut-il  oppofer  à  cette  armée  ?  force  

bons  vers,  et  force  bons   acteurs;   mais  où    I772, 
les  trouver  ? 

Je  me  flatte  que  l'autre  Teucer  fera  agiflant 
dans  les  derniers  actes  ,  comme  le  mien. 

Je  commence  à  croire  qu'il  y  aura  un  long 
congrès  à  YafTy  ,  car  ma  colonie  y  envoie 
des  montres  avec  des  cadrans  à  la  turque. 

Je  plains  ce  galant  danois  ,  c'était  l'amour 
médecin  ;  et  après  tout  ni  AJlolphe  ni  Jocondc 
ne  firent  couper  le  cou  aux  amans  de  leurs 
femmes. 

Je  baife humblement  les  ailes  de  mes  anges. 

Voltaire, 

Dites  -  moi  donc  comment  je  puis  vous 
envoyer  la  Crète:  pourquoi  n'a- 1- on  pas 
encore  repréfenté  Pierre  ?  V. 


1772. 
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L   E    T   T-R   E      C  L  V  I. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Ferney  ,    18  de  mai. 

Vraiment  ,  Madame  ,  je  me  fuis  fouvenu 
que  je  connaifTais  votre  danois.  Je  l'avais  vu , 
il  y  a  long-temps  ,  chez  madame  de  Bareith  ; 
mais  ce  n'était  qu'en  pafTant.  Je  ne  favais  pas 
combien  il  était  aimable.  Il  m'a  femblé  que 
M.  de  Bernjlorff,  qui  fe  connaiflait  en  hom- 
mes ,  l'avait  placé  à  Paris  ;  et  que  ce  pauvre 
Struenzée  ,  qui  ne  fe  connaiiïait  qu'en  reines , 
l'avait  envoyé  à  Naples.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  beaucoup  à  attendre  actuellement  du 
Danemarck  ni  du  relie  du  monde.  Sa  fanté 
eft  dans  un  état  déplorable  :  il  voyage  avec 
deux  malades  qu'il  a  trouvés  en  chemin.  Je 
me  fuis  mis  en  quatrième ,  et  leur  ai  fait  fervir 
un  plat  de  pilules  à  fouper;  après  quoi ,  je  les 
ai  envoyés  chez  Tijfot ,  qui  n'a  jamais  guéri 
perfonne  ,  et  qui  eft  plus  malade  qu'eux  tous, 
en  fefant  de  petits  livres  de  médecine. 

Ce  monde-ci  eft  plein  ,  comme  vous  favez, 
de  charlatans  en  médecine  ,  en  morale  ,  en 
théologie ,  en  politique  ,  en  philofophie.  Ce 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      32  7 


que  j'ai  toujours  aimé  en  vous  ,  Madame  ,  — 
parmi  plufieurs  autres  genres  démérite  ,  c'efj  I772< 
que  vous  n'êtes  point  charlatane.  Vous  avez 
de  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et  dans  vos 
dégoûts  ,  dans  vos  opinions  et  dans  vos 
doutes.  Vous  aimez  la  vérité ,  mais  l'attrape 
qui  peut.  Je  l'ai  cherchée  toute  ma  vie  fans 
pouvoir  la  rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que 
quelque  lueur  qu'on  prenait  pour  elle  ;  c'eft 
ce  qui  fait  que  j'ai  toujours  donné  la  préfé- 
rence au  fentiment  fur  la  raifon. 

A  propos  de  fentiment  ,  je  ne  cefferai 
jamais  de  vous  répéter  ma  profefïion  de  foi 
pour  votre  grand'maman.  Je  vous  dirai  tou- 
jours qu'indépendamment  de  ma  reconnaif- 
fance  qui  ne  finira  qu'avec  moi  ,  elle  et  fon 
mari  font  entièrement  félon  mon  cœur. 

N'avez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre 
dans  Clélie?  je  fuis  pour  eux  à  Tendre  fur 
Enthoufiafme.  J'y  réitérai.  Vous  favez  aufli  , 
Madame  ,  que  je  fuis  pour  vous  ,  depuis 
vingt  ans  ,  à  Tendre  fur  Regrets.  Vous  favez 
quelle  ferait  ma  palTion  de  caufer  avec  vous  ; 
mais  j'ai  mis  ma  gloire  à  ne  pas  bouger  ;  et 
voilà  ce  que  vous  devriez  dire  à  votre  grand'- 
maman. 

Adieu  ,  Madame  ;  mes  misères  faluent  les 
vôtres  avec  tout  l'attachement  et  toute  l'amitié 
imaginable.  F. 


1772. 
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LETTRE     GLVII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  de  mai. 

1V1  o  N  héros  eft  doyen  de  notre  délabrée 
académie  ,  et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon 
héros  tourne  en  ridicule  depuis  environ  cin- 
quante ans.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  ufait 
ainfi  avec  Boifrobert.  Il  me  paraît  que  chacun 
a  fon  fouffre  -  douleurs.  Permettez  à  votre 
humble  plaignant  de  vous  dire  que ,  s'il  y  a 
des  mots  plaifans  dans  votre  lettre ,  il  n'y  en 
a  pas  un  feul  d'équitable. 

Premièrement,  je  ne  fuis  pas  aiïez  heureux 
pour  avoir  la  plus  légère  correfpondance  avec 
M.  le  duc  de  Duras  ;  et  s'il  m'honorait  de  fa 
bonté  et  de  fa  familiarité  ,  comme  vous  le 
prétendez  ,  vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais. 
Bon  fang  ne  peut  mentir. 

Je  vous  certifierai  enfuite  que  M.  éCArgental 
a  ignoré  très-long-temps  cette  baliverne  des 
Lois  de  Minos  ;  qu'elle  a  été  lue  aux  comé- 
diens par  un  jeune  homme,  et  donnée  pour 
être  l'ouvrage  d'un  avocat  nommé  du  Roncel^ 
étant  raifonnable  qu'une  tragédie  fur  les  lois 
parût  faite  par  un  jurifconfulte. 

Puis 
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Puis  je  vous  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans 


que  je  n'ai  écrit  à  Thiriot.  Je  vous  dirai  de  .  I77** 
plus  que  je  voulais  faire  imprimer  la  pièce,  et 
donner  le  revenant-bon  de  l'édition  à  l'avocat 
(  ainfi  que  j'ai  donné  depuis  vingt  ans  le 
profit  de  tous  mes  ouvrages  ).  Que  je  ne 
voulais  point  du  tout  rifquer  celui  -  ci  au 
théâtre.  Cet  avocat  l'avait  mife  entre  les 
mains  du  libraire  Rojfet ,  à  Lyon.  Le  procu- 
reur général  ,  qui  a  la  librairie  dans  fon 
département  ,  crut,  fur  le  titre  et  fur  la  dédi- 
cace à  un  ancien  confeiller ,  que  c'était  une 
fatire  des  nouveaux  parlemens  et  des  prêtres  : 
mais  le  fait  eft  que ,  s'il  y  a  quelque  allufion 
dans  cette  pièce  ,  c'eft  manifeftement  fur  le 
roi  de  Pologne  qu'elle  tombe.  J]ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire  que  monfieur  le  pro- 
cureur générai  de  Lyon  envoya  la  pièce  à 
monfieur  le  chancelier  qui  l'a  gardée  ;  et 
quelque  extrême  bonté  qu'il  ait  pour  moi  , 
je  n'ai  pas  voulu  la  réclamer.  Je  me  fuis 
amufé  feulement  à  corriger  beaucoup  la  pièce, 
et  furtout  à  l'écrire  en  français  ,  ce  qui  n'eft 
pas  commun  depuis  plufieurs  années. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi 
je  n'ai  pas  pris  la  liberté  de  m'adrefïer  à  vous, 
et  d'implorer  vos  bontés  pour  Minos  ?  c'eft 
parce  que  je  voulais  demeurer  inconnu  ;  c'eft 
parce  que  je  craignais  prodigieufement  que 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.      E  e 
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—   vous  n'exerçafliez   fur  votre  humble   client 
l71**    l'habitude   enracinée  où  vous  êtes  de  vous 
moquer  de  lui  ;  c'eft  parce  que  vous  n'avez 
jamais   eu  la  bonté  de  m'inftruire  comment 
je  pourrais  vous  adreffer   de   gros  paquets  ; 
c'eft  parce  qu'on  rifque  de  prendre  très-mal 
fon  temps  avec  un   vice  -  roi   d'Aquitaine  , 
avec  un  maréchal  de  France  entouré  d'affaires 
et  de  courtifans  ,  qui  peut  être  tenté  de  jeter 
au  feu  une  malheureufe  pièce  de  théâtre  qui 
fe  préfente  mal  à  propos  ;  c'eft  que  vous  vous 
moquâtes   de  la  tragédie    de   Mérope  ;  c'eft 
qu'à  foixante  et  dix-huit  ans  il  eft  tout  natu- 
rel que  je  ne  mérite  que  vos  fifflets,  en  vous 
ennuyant  d'une  tragédie.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  tout  bas  Finfolence  de  la  croire  bonne , 
mais  je  n'oferais  le  préfumer  tout  haut  :  d'ail- 
leurs, à  qui  confierais-je  mes  faibleffes  plutôt 
qu'à   mon   refpectable  doyen  ,    s'il  daignait 
m'encourager  ,  au  lieu  de  me  rabêtir,  comme 
il  fait  toujours  ? 

Eh  bien  ,  quand  vous  aurez  du  temps  de 
refte  ,  quand  vous  voudrez  voir  mon  œuvre 
qui  eft  fort  différente  de  celle  qu'on  a  lue  au 
tripot  de  la  comédie  ,  dites-moi  donc  fi  je 
dois  vous  l'envoyer  fous  l'enveloppe  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon  ou  fous  la  vôtre.  Mais ,  Dieu 
merci  ,  vous  ne  me  dites  jamais  rien.  Ne 
ferait  il  pas  même  de  votre  intérêt  qu'on  dît 
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un  jour  qu'à  nos  âges  on  confervaît  le  feu  du  ■ 

génie  ?  J772, 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés  , 
tenez  ,  voilà  les  Cabales  ;  elles  valent  mieux 
que  la  Bégueule:  c'en",  je  crois,  de  mes  petits 
morceaux  détachés  le  moins  mauvais.  Tour- 
nez cela  en  ridicule,  fi  vous  l'ofez.  Vous  ferez 
du  moins  le  feul  qui  vous  en  moquerez,  car 
vous  êtes  le  feul  à  qui  je  F  envoie  en  toute 
humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que 
j'aye  une  terrible  fanté ,  puifque  je  fais  tant 
de  pauvretés  à  mon  âge  ;  voilà  fur  quoi  mon 
héros  fe  trompe.  Toto  cœlo  ,  totâ  terra  aberrat* 

Je  fuis  plié  en  deux  ,  je  fouffre  vingt-trois 
heures  en  vingt-quatre  ,  et  je  me  tuerais  fi  je» 
n'avais  pas  la  confolation  de  faire  des  fottifes. 
J'en  ferai  donc  tant  que  je  vivrai  ,  mais  je 
vous  ferai  attaché ,  Monfeigneur  le  railleur  , 
avec  un  aufli  tendre  refpect  que  fi  vous 
applaudiffiez  à  mes  lubies. 

Je  me  proflerne.  V» 

JV".  B.  Je  crois  que  le  comte  de  Morangiés 
n'a  point  touché  les  cent  mille  écus.  Oferais- 
je  vous  demander  ce  que  vous  en  penfez  ? 

L'abbé  Mig?iot  efl  mon  propre  neveu  ,  et 
paffe  pour  le  meilleur  juge  du  parlement  ;' 
ainfi  vous  gagnerez  vos  trois  procès  ;  mais 
perdrai-je  toujours  le  mien  avec  vous  ? 

E  e  s 
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177a/         LETTRE     C  L  V  I  I  I. 
AU     MEME. 

A  Ferney  ,  3o  de  mai. 

A  vous  feul ,  je  vous  enfupplie. 

MON    HEROS, 

JLr impératrice  de  Ruffie ,  qui  me  fait 
l'honneur  de  m'écrire  plus  fouvent  que  vous, 
me  mande ,  par  fa  lettre  du  i  o  d'avril,  qu'elle 
enverra  en  Sibérie  les  prifonniers  français. 
On  les  croit  déjà  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Il  fe  peut  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  aux- 
quels vous  vous  intérefïiez.  Il  fe  peut  auffi 
que  le  miniftère  ne  veuille  pas  fe  compro- 
mettre,  en  demandant  grâce  pour  ceux  dont 
l'entreprife  n'a  pas  été  avouée  par  lui. 

Quelquefois  on  fe  fert  (  et  furtout  en  fem- 
blables  occafions  )  de  gens  fans  conféquence. 
J'en  connais  un  qui  n'eft  de  nulle  confé- 
quence, et  que  même  quelquefois  vous  appe- 
lâtes inconféquent.  Il  ferait  prêt  à  obéir  à 
des  ordres  pofitifs  ,  fans  répondre  du  fuccès; 
mais  afïurément  il  ne  hafarderait  rien  fans  un 
commandement  exprès.  Il  fe  fouvient  qu'il 
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eut  le  bonheur  d'obtenir  la  liberté  de  quel-  

ques    officiers    fuiffes   pris   à  la  journée   de    I772, 
Rosback.  Il  ne  fe  flatte  pas  d'être  toujours 
aufîi  heureux  ;  mais  il  eft  plus  ennemi  du  froid 
que  des  mauvais  vers  ,  et  tient  que  des  fran- 
çais font  très-mal  à  leur  aife  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monfeigneur 
le  maréchal  ,  fuppofé  qu'il  veuille  lui  en 
donner  de  la  part  du  miniflre  des  affaires 
étrangères  ou  de  celui  de  la  guerre.  Oferais- 
je  ,  Monfeigneur  ,  vous  demander  ce  que 
vous  penfez  du  procès  de  M.  de  Morangiés  ? 
Il  court  dans  Paris  la  copie  d'une  lettre  de 
moi  fur  cette  affaire  ;  cette  copie  eft  fort  infi- 
delie  ,  et  celui  qui  l'a  divulguée  n'eft  pas 
difcret.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  me  mets  aux 
pieds  de  mon  héros  avec  fourmilion  profonde. 

Voltaire. 


i772. 
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LETTRE      GLIX. 


A       MADAME 

LA  MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferney  ,  5  de  juin. 

Vous  me  parlez  ,  Madame  ,  de  philofophie 
pratique  ;  parlez- moi  de  fanté  pratique.  La 
difpofition  des  organes  fait  tout  ;  et  malgré  le 
fot  orgueil  humain,  malgré  les  petites  vanités 
qui  fe  jouent  de  notre  vie  ,  malgré  les  opi- 
nions paflagères  qui  entrent  dans  notre  cer- 
velle ,  et  qui  en  fortent  fans  favoir  ni  pourquoi 
ni  comment .  la  manière  dont  on  digère  décide 
prefque  toujours  de  notre  manière  depenfer, 
témoin  Jean  qui  pleure  et  qui  rit ,  qui  a  couru 
tout  Paris  ,  et  que  vous  n'avez  probablement 
point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal. 
Je  crois  qu'il  n'approuve  guère  le  ftyle  du 
théâtre  danois.  J'étais  très-malade  quand  il 
vint  dans  mon  hermitage.  J'ai  peur  qu'en 
qualité  de  miniftre  accoutumé  aux  cérémo- 
nies ,  il  n'ait  été  un  peu  choqué  de  ma  rufti- 
cité.  Je  laifle  faire  aux  dames  les  honneurs  de 
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ma  retraite  champêtre;  c'eft  à  elles  à  voir  fi  m 

les  lits  font  bons  ,  et  fi  on  a  bien  fait  mouffer    x772« 
le  chocolat  de  mejfieurs  à  leur  déjeûner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes 
mœurs  agreftes.  Je  fouhaite  que  les  Danois 
foient  auffi  indulgens  que  lui.  De  tous  ceux 
qui  ont  patte  par  Ferney  ,  c'eft  la  fceur  de 
M.  de  Cucé  dont  j'ai  été  le  plus  content,  car 
c'eft  à  elle  que  je  dois  de  n'avoir  pas  perdu 
entièrement  les  yeux.  Elle  me  donna  d'une 
drogue  qui  ne  m'a  pas  guéri  ,  mais  qui  m'a 
beaucoup  foulage.  Je  voudrais  bien  qu'il  y 
eût  des  recettes  pour  votre  mal  comme  pour 
le  mien.  Nous  avons  à  Genève  un  phyficiea 
qui  électrife  parfaitement  le  tonnerre  ;  il  a 
voulu  électrifer  aufli  un  homme  qui  a  une 
goutte  fereine  ,  mais  il  n'y  a  pas  réufli.  A 
l'égard  du  tonnerre ,  c'eft  une  bagatelle  ;  on 
l'inocule  comme  la  petite  vérole.  Nous  nous 
familiarifons  fort  ,  dans  notre  fiècle  ,  avec 
tout  ce  qui  fefait  trembler  dans  les  fiècles 
paffés.  Il  eft  prouvé  même  ,  généralement 
parlant ,  que  chez  les  nations  policées  on  vit 
un  peu  plus  long  -  temps  qu'on  ne  vivait 
autrefois.  Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  fi 
c'en  eft  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il  eft  fi 
doux  de  vivre  avec  votre  grand'maman  ,  que 
vous  aimez  encore  la  vie ,  malgré  tout  le  mal 
que  vous  en  dites  fouvent  avec  tant  de  raifon. 
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C'eft  un  rofïignol  que  vous  êtes  allée  enten- 

*772»    dre   chanter  dans   fa  belle  cage.  Je  conçois 

très-bien   qu'on  foit   heureux  quand  on  a  , 

comme  dit  le  Guarini  : 

Lieto  nido  ;  efca  dolce ,  aura  cortefe. 

Mais  ,  lorfqu'avec  ces  avantages  on  eft  aimé , 
refpecté  de  l'Europe  ,  et  qu'on  pofsède  un 
génie  fupérieur  ,  on  doit  être  content.  Le 
moyen  de  n'être  pas  au-deiïus  de  la  fortune , 
quand  on  eft  fi  fort  au-deiïus  des  autres. 

J'ai  un  peu  befoin  ,  moi  chétif  ,  de  cette 
philofophie  dont  vous  me  parlez.  De  tous  les 
établiffemens  que  j'ai  faits  dans  mon  défert, 
il  ne  me  reftera  bientôt  plus  que  mes  vers  à 
foie.  On  a  chicané  mes  artiftes  qui  envoyaient 
des  montres  en  Amérique  ,  à  Conftantinople 
et  à  Pétersbourg.  Le  commerce  qu'ils  entre- 
prenaient était  immenfe  ,  et  fefait  entrer  en 
France  beaucoup  d'argent.  C'était  un  plaifir 
de  voir  mon  abominable  village  changé  en 
une  jolie  petite  ville  ,  et  de  nombreux  artiftes 
étrangers  devenus  français  ,  bien  logés  et 
fefant  bonne  chère  avec  leurs  familles  ,  dans 
de  jolies  maifons  de  pierre  de  taille  que  je 
leur  avais  bâties.  La  protection  d'un  grand- 
homme  avait  fait  ce  miracle  qui  va  fe  détruire. 
Il  faudra  que  je  dife  comme  le  bon  homme 
Job  :  Je  fuis  forti  tout  nu  du  fein  de  la  terre, 

et 
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et  j  y  retournerai  tout  nu  ;  mais  remarquez  — — 
que  Job  difait  cela  en  s'arrachant  les  cheveux  I772, 
et  en  déchirant  fes  habits.  Moi ,  je  ne  m'ar- 
rache pas  les  cheveux  ,  parce  que  je  n'en  ai 
point ,  et  je  ne  déchire  point  mes  habits  , 
parce  que  par  le  temps  qui  court  il  faut  être 
économe. 

Adieu,  Madame  ;  félons  tous  deux  comme 
nous  pourrons .  Vogue  la  pauvre  galère.  Penfez 
fortement  et  uniformément,  et  confervez-moi 
vos  bontés  ;  vous  favez  combien  elles  me  font 
chères.  V. 

LETTRE     CLX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  8  de  juin. 

IVloN  héros  daigne  me  mander  qu'il  va 
dans  fon  royaume  d'Aquitaine.  Il  y  eft  donc 
déjà  ;  car  mon  héros  eft  comme  les  dieux 
d'Homère  ,  il  va  fort  vite  ,  et  furement  il  eft 
arrivé  au  moment  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire.  Il  a  d'autres  affaires  que  celles  des  Lois 
de  Minos  ;  il  eft  occupé  de  celles  de  Louis  XV. 
Je  commence  par  lui  jurer ,  s'il  a  un  moment 
de  loifir ,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer 
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dans  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  touchant  la 

!772.  Crète;  et  fi  M.  $  Argent  al  lui  a  donné  une 
très-mauvaife  défaite  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Pourquoi  mentir  fur  des  bagatelles  ?  Il  ne  faut 
mentir  que  quand  il  s'agit  d  une  couronne  ou 
de  fa  maît  relie. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  la  Rufïie  : 
vous  penfez  bien  ,  Monfeigneur  ,  qu'on  ne 
m'écrit  pas  toutes  les  poftes.  Ce  que  je  vous 
ai  propofé  eft  feulement  d'une  bonne  ame.  Je 
ne  cherche  point  du  tout  à  me  faire  valoir.  Il 
fe  pourrait  même  très-bien  que  l'on  fe  piquât 
d'en   agir  noblement  ,    fans    en    être    prié  , 
comme  fit  l'impératrice  Anne  à  la  belle  équipée 
du  cardinal  de  Fleuri  qui  avait  envoyé  quinze 
cents  français  contre  dix  mille  rufTes  ,  pour 
faire  femblant  de  fecourir  l'autre  roi  Stanijlas. 
Ma  deftinée  eft  toujours  d'être  un  peu  enfoncé 
dans   le  Nord.    Vous    vous   en  apercevrez  , 
quand  vous  daignerez  lire  quelques  endroits 
des  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  bien  que  le 
roi   de  Crète   Teucer   eft  le  roi  de  Pologne 
Stanijlas-Augujle  Poniatowsky  ,  et  que  le  grand- 
prêtre  eft  l'évêque  de  Cracovie  ,  comme  aulîi 
vous  pourrez  prendre  le  temple  de  Gortine 
pour   l'égiife   de  Notre  -  Dame  de    Czenfto- 
chowa. 

J'ai  donc  la  hardiefTe  de  vous  envoyer  cette 
facétie ,  à  condition  que  vous  ne  la  lirez  que 
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quand  vous  n'aurez  abfolument  rien  à  faire.  

Vous  favez  bien  qu1  Horace,  en  envoyant  des    l77?' 
vers  à  Augujte  ,  dit  au  porteur  :  Prends  bien 
garde  de  ne   les  préfenter  que  quand  il  fera 
de  loifir  et  de  bonne  humeur. 

Si  mon  héros  eft  donc  de  belle  humeur  et 
de  loifir ,  je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et 
fon  charbonnier  font  un  fujet  difficile  à 
manier ,  et  que  celui  qui  en  fera  un  joli  opéra 
comique  fera  bien  habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire 
que  ,  félon  mon  petit  fens  ,  il  faudrait  quel- 
que chofe  d'héroïque  ,  mêlé  à  la  plaifanterie. 
J'ai  un  fujet  qui ,  je  crois  ,  ferait  aflez  votre 
fait  ;  mais  je  ne  fais  rien  de  plus  propre  à  une 
fête  que  la  Pandore  de  la  Borde,  La  mufique 
m'a  paru  très-bonne.  Vous  me  direz  que  je 
ne  m'y  connais  point  ;  cela  peut  fort  bien 
être  ,  mais  je  parierais  qu'elle  réufîirait  infini- 
ment à  la  cour.  Vous  m'avouerez  qu'il  eft 
beau  à  moi  de  fonger  aux  plaifirs  de  ce 
pays-là. 

Il  faut ,  dans  votre  grande  falle  des  fpec- 
tacles  à  Verfailles ,  des  pièces  à  grand  appa- 
reil ;  les  Lois  de  Minos  peuvent  avoir  du 
moins  ce  mérite.  Olimpie  aufli  ferait .  je  crois , 
beaucoup  d'effet  ;  mais  vous  manquez ,  dit- 
on  ,  d'acteurs  et  d'actrices  :  et  de  quoi  ne 
•manquez-vous  pas  ?  le  beau  fiècle  ne  reviendra 

Ff  2 


340       RECUEIL   DES    LETTRES 

plus.  Il  y  aura  toujours  de  l'efprit  dans  la 

1772«  nation.  Il  y  aura  du  raifonné  ,  et  malheureu- 
fement  beaucoup  trop  ,  et  même  du  raifonné 
fort  obfcur  et  fort  inintelligible  ;  mais  pour 
les  grands  talens  ,  ils  feront  d'autant  plus 
rares  que  la  nature  les  a  prodigués  fous 
Louis  XIV.  Jouiffez  long- temps  de  la  gloire 
d'être  le  dernier  de  ce  fiècle mémorable,  et  de 
foutenir  l'honneur  du  nôtre.  Vivez  heureux 
autant  qu'on  peut  l'être  en  ce  pauvre  monde 
et  en  ce  pauvre  temps.  Vos  bontés  ajoutent 
infiniment  à  la  quiétude  de  ma  douce  retraite. 
Mon  cœur  y  eft  toujours  pénétré  pour  vous 
du  plus  tendre  refpect.  V, 

LETTRE     C  L  X  I. 
A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

19  de  juin. 

IN  on  ,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'ini- 
quité ;  non  ,  il  n'eft  pas  poflible  que  mes 
anges  abandonnent  la  Crète  à  tant  d'horreurs, 
et  qu'ils  laifïent  plaider  la  caufe  fans  que  les 
avocats  foient  préparés.  J'ai  déjà  mandé  que 
ce  pauvre  diable  d'avocat  du  Roncel  travaillait 
comme  Liuguet  à  mettre  plus  d'ithos  et  de 
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pathos  dans   fon  plaidoyer  ,    et  à  prévenir        „ 
toutes  les  objections  de  fes  adverfaires.  Jugez~    *77  2< 
en  par  ces  vers-ci  qui  expliquent  précifément 
quelle  était  l'efpèce  de  pouvoir  d'un  roi  de 
Crète  : 

Minos  fut  defpotique  ,  et  laiffa  pour  partage 
Aux  rois  fes  fucceffeurs  un  pompeux  efclavage  , 
Un  titre ,  un  vain  éclat ,  le  nom  de  majefté  , 
L'appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  méchans 
des  allufions  impies  fur  les  prêtres  ,  ou  quel- 
ques allégories  audacieufes  contre  les  parle- 
mens ,  eft  ou  adouci  ou  retranché  avec  toute 
la  prudence  dont  un  avocat  eft  capable.  Enfin 
tous  les  emplâtres  font  prêts ,  et  on  les  appli- 
quera fur  le  champ  aux  blefïures  faites  par  les 
cifeaux  de  la  police.  Il  n'eft  donc  pas  pofîible, 
encore  une  fois,  que  des  anges  gardiens ,  des 
anges  confolateurs ,  expofent  aux  fifflets  du 
barreau  un  plaidoyer  auquel  on  travaille  tous 
les  jours.  Ils  ne  font  pas  capables  d'une  telle 
diablerie.  Ils  me  renverront  par  Marin  le  plai- 
doyer de  du  Roncel ,  tel  qu'il  a  été  eftropié 
à  la  police  ,  et  on  le  renverra  par  la  même 
voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  l'éloge  de  made- 
moifelle  Sainval  la  cadette.  Je  fupplie  inflam- 
ment  mes  anges  de  faire  une  forte  brigue  pour 
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lui  faire  jouer   Olimpie  à  Fontainebleau.  J'ai 

1772.  mes  raifons  pour  cela  ,  mais  des  raifons  fi 
fortes  ,  fi  touchantes  ,  fi  convaincantes  ,  que 
ii  mes  anges  les  favaient ,  ils  les  prévien- 
draient avec  la  bonté  la  plus  empreffée.  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu ,  et  je  ne  fais  quand  il  revient. 
Que  dites  -  vous  du  procès  de  la  veuve 
Verrou  ? 


LETTRE     CLXII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey  ,  4  de  juillet. 

MON   HEROS , 

I  e  reçois  de  votre  grâce  une  lettre  qui  m'en- 
chante. Elle  me  fait  voir  qu'au  bout  de  cin- 
quante ans  vous  avez  daigné  enfin  me  prendre 
férieufement.Je  vois  que  notre  doyen,  quand 
il  veut  s'en  donner  la  peine ,  eft  le  véritable 
protecteur  des  lettres  :  mais  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  dire  fur  la  perte  que  vous  avez 
faite  ,  a  pénétré  mon  cœur.  J'avais  déjà  pris 
la  liberté  de  vous  ouvrir  le  mien.  Je  fentais 
combien  vous  deviez  être  affligé  ,  et  à  quel 
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point  il  eft  difficile  de  réparer  de  tels  mal-  

heurs.  Je  vous  plaignais  en  vous  voyant  refter  I772» 
prefque  feul  de  tout  ce  qui  a  contribué  aux 
agrémens  de  votre  charmante  jeunefle.  Tout 
eft  pafTé  ,  et  on  pafle  enfin  foi-  même  pour 
aller  trouver  le  néant  ,  ou  quelque  chofe  qui 
n'a  nul  rapport  avec  nous  ,  et  qui  eft  par 
conféquent  le  néant  pour  nous. 

Je  fouhaite  paffionnément  que  les  affaires 
et  les  plaifirs  vous  diftrayent  long-temps. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes 
occupé  de  la  Crète  ,  a  été  pour  vous  un 
moment  de  diverfion.  Vos  réflexions  font 
très-juftes  ;  et  quoique  cet  ouvrage  ait  beau- 
coup plus  de  rapport  à  la  Pologne  qu'à  la 
France ,  cependant  il  eft  très-aifé  d'y  trouver 
des  allufions  à  nos  anciens  parlemens  et  à  nos 
affaires  préfentes.  Il  ne  faut  pas  laiffer  le 
moindre  prétexte  à  ces  allégories  défagréables, 
et  c'eft  à  quoi  j'ai  travaillé ,  à  la  réception  de 
la  belle  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y 
a  même  beaucoup  encore  à  faire  dans  le  dia- 
logue et  dans  la  verfification  ,  pour  que  la 
pièce  foit  digne  d'être  protégée  par  monfei- 
gneur  le  maréchal  de  Richelieu. 

Notre  doyen  fait  de  quelle  difficulté  il  eft 
d'écrire  à  la  fois  raifonnablement  et  avec 
chaleur,  de  ne  pas  dire  un  mot  inutile  ,  de 
mêler  l'harmonie  à  la  force,  d'être  auffi  exact 
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en  vers  qu'on  le  ferait  dans  la  profe  la  plus 

J71*»  châtiée.  On  peut  remplir  ces  devoirs  dans 
cinq  ou  fix  vers  ;  mais  il  n'a  été  donné  qu'à 
Jean  Racine  d'en  faire  des  centaines  de  fuite , 
qui  approchent  de  la  perfection  :  tout  le  refte 
eft  plein  de  boue  ,  et  les  fautes  fourmillent 
au  milieu  des  beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  décourager.  Il 
faut  qu'à  mon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il 
y  a  encore  des  reflburces  ,  et  que  ceux  qui 
font  nés  lorfque  Racine  et  Boileau  vivaient 
encore ,  lorfque  Louis  XIV  tenait  encore  fa 
brillante  cour,  lorfque  madame  la  dauphine 
de  Bourgogne  commençait  à  donner  les  plus 
grandes  efpérances ,  lorfque  la  France  donnait 
le  ton  à  toutes  les  nations  de  l'Europe,  con- 
fervent  encore  quelques  étincelles  de  ce  feu 
qui  nous  animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laifler 
fortir  de  vos  mains  ma  pauvre  Crète ,  jufqu'à 
ce  que  j'aye  épuifé  tout  mon  favoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prifonniers  français 
qui  fe  font  beaucoup  plus  fignalés  que  les 
Cretois  ,  je  vous  dirai  que  je  me  flatte  tou- 
jours qu'ils  feront  reçus  magnifiquement  à 
Pétersbourg  ,  qu'on  y  étalera  toute  la  pompe 
de  la  puiflance ,  tout  l'éclat  de  la  victoire  , 
et  toute  la  galanterie  d'une  femme  de  beau- 
coup d'efprit.  On  ne  peut  mieux  réparer  la 
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petite  fredaine   dont  vous  parlez  ,   et  vous 

m'avouerez  que  cette  fredaine  a  produit  les  x77*« 
plus  grandes  chofes.  Si  vous  étiez  encore  au 
mois  d'augufte  dans  votre  royaume ,  je  vous 
fupplierais  de  vous  y  faire  donner  les  Cretois 
bien  corrigés.  Le  vieux  malade  aura  l'honneur 
de  vous  en  dire  davantage  une  autre  fois  ;  il 
eft  à  vos  pieds  avec  le  plus  tendre  refpect.  V» 


LETTRE     CLXIII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

6  de  juillet. 

I  E  fais  depuis  vingt  ans  ,  Madame  ,  en 
petit  dans  ma  chaumière,  ce  que  votre  grand'- 
maman  fait  avec  tant  d'éclat  dans  fon  palais 
délicieux.  Je  vous  imite  aufïl  en  parlant  d'elle 
et  de  fon  refpectable  mari ,  et  en  leur  étant 
tendrement  attaché  ,  quoi  qu'ils  en  difent  ;  et 
une  preuve  que  je  ne  change  point ,  c'elt  que 
je  fuis  chez  moi.  Madame  de  Saint-Julien  ,  qui 
a  daigné  faire  cent  trente  lieues  pour  me 
venir  voir  dans  mon  hermitage  ,  pourrait 
vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  finirai  par  m'en 
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■  tenir  à  ma  bonne  confcience  ,  et  à  fouffrir  en 

x772.    paix  qu'on  ne  me  croye  pas. 

Savez-vous  qu'il  paraît  deux  petits  volumes 
de  lettres  de  madame  de  Pompadour  ?  elles 
font  écrites  d'un  ftyle  léger  et  naturel  ,  qui 
femble  imiter  celui  de  madame  de  Sévigné. 
Plufieurs  faits  font  vrais  ,  quelques-uns  faux, 
peu  d'exprefîions  de  mauvais  ton.  Tous  ceux 
qui  n'auront  pas  connu  cette  femme,  croiront 
que  ces  lettres  font  d'elle.  On  les  dévore  dans 
les  pays  étrangers.  On  ne  faura  qu'avec  le 
temps  que  ce  recueil  n'eft  que  la  friponnerie 
d'un  homme  d'efprit  qui  s'eft  amufé  à  faire 
un  de  ces  livres  que  nous  appelons  ,  nous 
autres  pédans  ,  pfeudonymes.  Il  y  a  bien  des 
gens  de  votre  connaiflance  qui  ne  feront  pas 
contens  de  ce  recueil  ;  ils  y  font  extrêmement 
maltraités ,  à  commencer  par  fon  frère  ;  mais 
dans  un  mois  on  n'en  parlera  plus.  Tout  cela 
s'engloutit  dans  le  torrent  des  fottifes  dont 
on  eft  inondé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoyé  les 
miennes  ;  vous  en  aurez.  On  a  imprimé  à 
Paris  les  Cabales  ,  la  Bégueule  ,  Jean  qui 
pleure  et  qui  rit:  on  les  a  cruellement  défi* 
gurés.  Je  vous  en  ferai  tenir  ,  dans  quelques 
femaines  ,  une  petite  édition  ,  avec  des  notes 
très-inftructives  poux  la  jeuneffe  qui  veut  être 
philofophe. 
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Je  crois  votre  M.  de  Gleichen  à  Spa  ,  où  il  — — 
y  a  grande  compagnie.  Sa  fanté  eft  bien  mau-  I772, 
vaife  ,  et  les  révolutions  du  Danemarck  ne  la 
rétabliront  pas.  Il  fefait  un  peu  le  myflérieux 
à  Ferney  ,  mais  fon  myftère  était  qu'il  ne 
favait  rien.  Toute  cette  aventure  eft  bien 
horrible  et  bien  honteufe.  Gardez-vous  d'ail- 
leurs d'aimer  trop  les  étrangers  :  leurs  amitiés 
font  ,  comme  eux  ,  des  oifeaux  de  paflage. 
Formont  valait  mieux.  Il  n'y  a  que  les  gens 
peu  répandus  qui  fâchent  aimer. 

Adieu,  Madame  ;  je  fuis  très-peu  répandu. 

Voltaire, 

LETTRE     CLXIV. 
A  M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

8  de  juillet. 

jyi  o  N  cher  ange ,  je  commence  par  vous 
demander  fi  vous  avez  lu  les  lettres  de 
madame  de  Pompadour ,  c'eft-à-dire  les  lettres 
qui  ne  font  pas  d'elle  ,  et  dans  lefquelles 
l'auteur  cherche  à  copier  le  ftyle  de  madame 
de  Sévigné.  On  les  dévore  et  on  les  dévorera, 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  bien  convaincu  que  c'eft 
un  ouvrage  fuppofé ,  et  qu'on  doit  en  faire  le 
même  cas  que  des  lettres  de  Ninon,  de  celles 
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—  de  la  reine  Chrifiine ,  et  des  mémoires  de 
1 77 2*  madame  de  Maintenon.  Des  gens  qui  font  afîez 
au  fait  prétendent  que  ce  recueil  eft  de  cet 
honnête  Vergy  qui  vous  a  fait  une  fi  jolie  tra- 
cafTerie.  Vous  n'êtes  point  nommé  dans  ces 
lettres  :  M.  le  maréchal  de  Richelieu  y  eft 
horriblement  maltraité.  Il  eft  difficile  de  met- 
tre un  frein  à  ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  arriva  chez 
moi ,  ces  jours  palTés  ,  deux  piémontais  qui 
me  dirent  avoir  travaillé  long-temps  dans  les 
bureaux  de  M.  de  Félino,  et  qui  ont,  difent- 
ils  ,  été  emprifonnés  long-temps  à  fon  occa- 
fion  ;  ils  prétendaient  avoir  été  accufés  d'avoir 
voulu  empoifonner  la  duchefle  de  Parme.  Je 
leur  demandai  ce  qu'ils  voulaient  de  moi ,  ils 
me  répondirent  qu'ils  me  priaient  de  les 
employer;  je  leur  dis  que  j'étais  bien  fâché, 
mais  que  je  n'avais  perfonne  à  empoifonner; 
et  le  fingulier  de  l'aventure  ,  c'eft  qu'ils  refu- 
sèrent de  l'argent. 

Difons  à  préfent ,  je  vous  prie ,  un  petit 
mot  de  la  Crète.  Bénis  foient  ceux  qui  me 
l'ont  renvoyée  ;  elle  était  perdue  ,  fi  on 
l'avait  donnée  telle  qu'elle  était.  Les  muti- 
lations lui  feront  du  bien  ;  j'ajufte  des  bras 
et  des  jambes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a 
coupés.  Je  l'avais  envoyée  à  M.  le  maréchal 
de   Richelieu  ,  avec  quelques  additions  que 
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vous  n'aviez  pas.  Je  ne  comptais  pas  qu'elle  — — 
pût  lui  plaire  ,  elle  a  été  plus  heureufe  que  x772, 
je  ne  croyais.  Il  voulait  la  faire  jouer  à  Bor- 
deaux ,  où  il  dit  avoir  une  excellente  troupe. 
Je  l'ai  conjuré  de  n'en  rien  faire.  Je  ne  crois 
pas  en  faire  jamais  une  pièce  qui  foit  auiîî 
touchante  que  Zaïre  ;  mais  il  fe  pourra  faire 
qu'elle  ait  fon  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas  que 
tous  les  enfans  d'un  même  père  fe  reffemblent; 
la  variété  fait  quelque  plaifir.  Je  voudrais  bien 
que  l'amour  jouât  un  grand  rôle  ch  z  nos 
Cretois,  mais  c'eft  une  chofe  impofîible.  Un 
amant  qui  ne  foupçonne  point  fa  xnaîtrefte  , 
qui  n'eft  point  en  fureur  contre  elle  ,  qui  ne 
la  tue  point ,  eft  un  homme  infipide  ;  mais  il 
eft  beau  de  réuffir  fans  amour  chez  des  Fran- 
çais. Enfin  ,  nous  verrons  fi  vous  ferez  con- 
tent. J'efpère  du  moins  que  le  roi  de  Pologne 
le  fera.  Vous  fentez  bien  que  c'eft  pour  lui 
que  la  pièce  eft  faite.  Je  fuis  quelquefois  honni 
dans  ma  patrie;  les  étrangers  me  confolent. 
On  a  joué  à  Londres  une  traduction  de  Tan- 
crède  avec  un  très-grand  fuccès.  La  pièce  m'a 
paru  fort  bien  écrite. 

Je  fors  de  Zaïre  ;  des  comédiens  de  pro- 
vince m'ont  fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions 
un  Lufignan  qui  eft  fort  au-deïïus  de  Brizard, 
et  un  Orqfmane  qui  a  égalé  le  Kain  en  quel- 
ques endroits. 


S5o       RECUEIL    DES    LETTRES 

——  Une  mademoifelle  Camille  ,  grande  ,  bien 
1 7  7  2«  faite ,  belle  voix ,  l'air  noble ,  le  gefte  vrai ,  va 
fe  préfenter  pour  les  rôles  de  reines  ;  elle 
demande  votre  très  grande  protection  auprès 
de  M.  le  duc  de  Duras.  Je  ne  l'ai  point  vue; 
on  en  dit  beaucoup  de  bien  ;  vous  en  jugerez, 
elle  viendra  vous  faire  fa  cour  à  Paris.  C'eft 
aflez  ,  je  crois ,  vous  parler  comédie  ;  le  fujet 
eft  intéreflant  ,  mais  il  ne  faut  pas  l'épuifer. 
Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes 
anges.  V. 

LETTRE     CLXV. 

AU      MEME. 

25   de  juillet» 

JV1  o  N  cher  ange  ,  M.  le  marquis  de  Félino 
eft  bien  bon  de  daigner  defcendre  jufqu'à 
m'expliquer  ce  que  c'eft  que  mes  deux  aven- 
turiers de  Nice.  Il  me  palTe  tous  les  jours 
fous  les  yeux  de  pareils  Gufmans  d'Alfarache. 
Il  y  en  a  autant  que  de  mauvais  poètes  à  Paris, 
et  de  mauvais  prêtres  à  Rome  ;  mais  je  vois 
que  la  Providence  tire  toujours  le  bien  du 
mal ,  puifque  ces  deux  polillons  m'ont  valu 
un  écrit  inftructif  de  la  part  d'un  homme  pour 
qui  j'ai  l'eftime  la  plus  refpectueufe ,  et  qui  eil 
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votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  Fefprit  ■ 

de  la  cour  romaine  domine  encore  dans  pref-    1772* 
que  toute  l'Italie  ,  excepté  à  Venife. 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays -là, 
quoique  M.  Ganganelli  m*ait  afluré  que  fon 
grand  inquifiteur  n'a  plus  ni  d'yeux  ni 
d'oreil/es. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  préfenter 
mes  très-humbles  remercîmens  à  M.  le  mar- 
quis de  Félino.  Je  crois  que  le  féjour  de  Paris 
lui  fera  pour  le  moins  aufli  agréable  que  celui 
de  Parme. 

Je  fonge  toujours  à  la  Crète  ,  et  je  vous 
aurais  déjà  envoyé  mon  dernier  mot  ,  fi  je 
pouvais  avoir  un  dernier  mot. 

Votre  favori  Rofcius  veut-il  ,  quand  il  fera 
à  Ferney,  jouer  Gengis  et  Sémiramis?  je  crois 
que  le  pauvre  entrepreneur  de  la  troupe  ne 
pourrait  lui  donner  que  cent  écus  par  repré- 
fentation  ;  et ,  fi  je  ne  me  trompe,  je  vous  l'ai 
déjà  mandé.  Cela  fert  du  moins  à  payer  des 
chevaux  de  pofle-  Pour  moi ,  je  ne  puis  plus 
être  magnifique;  je  me  fuis  ruiné  en  bâtimens 
et  en  colonies ,  et  je  m'achève  en  bâtiffant 
une  maifon  de  campagne  pour  Florian. 

Je  dirai ,  en  parodiant  Didon: 
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— — —  Exiguam  urbemjîatui ,  mea  mœnia  vidi , 

1 7  7 ^ •  Et  nunc  parva  mei  Jub  terras  ibit  imago. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amufer. 
Je   me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes 
anges.  V* 

Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le 
chevalier  de  Buffevent  de  mon  mieux  ,  tout 
malade  et  tout  languiiïant  que  je  fuis.  Les 
apparitions  de  vos  parens  et  de  vos  amis  font 
des  fêtes  pour  moi. 

LETTRE     GLXVI. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE   DE    SAINT -HEREM. 

A  Ferney,  27  de  juillet. 
MADAME , 

Vous  avez  écrit  à  un  vieillard  octogénaire 
qui  eft  très-honoré  de  votre  lettre  ;  il  eft  vrai 
que  madame  votre  mère  daigna  autrefois  me 
témoigner  beaucoup  d'amitié  et  quelque 
eftime.  Ce  ferait  une  grande  confolation  pour 

moi . 
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moi ,  fi  je  pouvais  mériter  de  fa  fille  un  peu  

de  fes  fentimens.  171^' 

Vous  avez  aiTurément  très-grande  raifon  de 
regarder  l'adoration  de  l'Etre  des  êtres  comme 
le  premier  des  devoirs  ,  et  vous  favez  fans 
doute  que  ce  n'eft  pas  le  feul.  Nos  autres 
devoirs  lui  font  fubordonnés;  mais  les  occu- 
pations d'un  bon  citoyen  ne  font  pas  auflî 
méprifables  et  aufli  haïiTables  qu'on  a  pu  vous 
le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV 
encore  plus  cher  à  la  nation,  celui  qui  a  écrit 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  a  vengé  les  Calas, 
qui  a  écrit  le  Traité  de  la  tolérance  ,  ne  croit 
point  avoir  célébré  des  chofes  méprifables  et 
haïflables.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  haïf- 
fez  ,  que  vous  ne  méprifez  que  le  vice  et 
rinjuftice  ;  que  vous  voyez  dans  le  maître  de 
la  nature  le  père  de  tous  les  hommes  ;  que 
vous  n'êtes  d'aucun  parti  ;  que  plus  vous  êtes 
éclairée  ,  plus  vous  êtes  indulgente  ;  que 
votre  vertu  ne  fera  jamais  altérée  par  les 
féductions  de  Tenthoufiafme.  Telle  était 
madame  votre  mère  que  je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  font  également  faibles  , 
également  petits  devant  dieu  ,  mais  égale- 
ment chers  à  celui  qui  les  a  formés.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  vouloir  foumettre  les 
autres  à  nos  opinions.  Je  refpecte  la  vôtre, 

Correfp.  générale.      Tome  XIV.        G  g 
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je  fais  mille  vœux  pour  votre  félicité,  et  j'ai 

177a«    l'honneur  d'être  avec  le  plus  fincère  refpect, 
Madame  ,  votre  ,  8cc. 


LETTRE     CLXVII. 
A  MADAME   DE   SAINT-JULIEN. 

3i  de  juillet. 

Je  vous  avais  dit,  Madame  ,  que  je  n'aurais 
jamais  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous 
faire  de  vains  complimens  ,  et  que  je  ne 
m'adreïïerais  à  vous  que  pour  exercer  votre 
humeur  bienfefante;  je  vous  tiens  parole  ;  il 
s'agit  de  favorifer  les  blondes.  Je  ne  fais  fi 
vous  n'aimeriez  pas  mieux  protéger  des  blon- 
dins  ;  mais  il  n'eft  queftion  ici  ni  de  belles 
dames  ,  ni  de  beaux  garçons  :  et  je  ne  vous 
demande  votre  protection  qu'auprès  de  la 
marchande  qui  foutient  feule  l'honneur  de  la 
France  ,  ayant  fuccédé  à  madame  du  Chap  (*). 
Vous  avez  vu  cette  belle  blonde  ,  façon  de 
dentelle  de  Bruxelles ,  qui  a  été  faite  dans 
notre  village.  L'ouvrière  qui  a  fait  ce  chef- 
d'œuvre  eft  prête  d'en  faire  autant,  et  en  auffi 

(*)  Fameufe  marchande  de  modes. 
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grand  nombre  qu'on  voudra  ,   et  à  très-bon  

marché  pour  l'ancienne  boutique  du  Chap  ;  *772, 
elle  prendra  une  douzaine  d'ouvrières  avec 
elle  ,  s'il  le  faut,  et  nous  vous  aurons  l'obli- 
gation d'une  nouvelle  manufacture.  Vous 
nous  avez  porté  bonheur,  Madame;  notre 
colonie  augmente  ,  nos  manufactures  fe  per- 
fectionnent, je  fuis  encore  obligé  de  bâtir  de 
nouvelles  maifons.  Si  le  miniftère  voulait  un 
peu  nous  encourager,  et  me  rendre  du  moins 
ce  qu'il  m'a  pris  ,  Ferney  pourrait  devenir  un 
jour  une  ville  opulente.  Ce  fera  une  allez 
plaifante  époque  dans  l'hiftoire  de  ma  vie  , 
qu'on  m'ait  faifi  mon  bien  de  patrimoine  entre 
les  mains  de  M.  de  la  Borde  et  de  M.  Magon, 
tandis  que  j'employais  ce  bien  ,  fans  aucun 
intérêt  ,  à  défricher  des  champs  incultes  ,  à 
procurer  de  l'eau  aux  habitans,  à  leur  donner 
de  quoi  enfemencer  leurs  terres  ,  à  établir  fix 
manufactures  ,  et  à  introduire  l'abondance 
dans  le  féjour  de  la  plus  horrible  misère  ;  mais 
je  me  confolerai ,  fi  vous  favorifez  nos  blon- 
des ,  et  fi  vous  daignez  faire  connaître  à  l'hé- 
ritière de  madame  du  Chap  qu'il  y  va  de  fon 
intérêt  et  de  fa  gloire  de  s'allier  avec  nous. 
Quand  vous  reviendrez  ,  Madame  ,  aux 
Etats  de  Bourgogne  ,  fi  vous  daignez  vous 
fouvenir  encore  de  Ferney ,  nous  vous  bai- 
gnerons dans  une  belle  cuve  de  marbre  ,  et 

Gg    2 
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*■ nous  aurons  un  petit  cheval  pour  vous  pro- 

1772»   mener,  afin  que  vous  ne  foyez  plus  fur  un 
genevois..  Tout  ce  que  je  crains  c'eft  d'être 
mort  quand  vous  reviendrez  en  Bourgogne. 
Votre  écuyer  Racle  a  penfé  mourir  ces  jours- 
ci  ,  et  je  penfe  qu'il  finira  comme  moi  par 
»     mourir  de  faim  ;  car  M.  l'abbé  Terrai  qui  m'a 
tout  pris  ,  ne  lui  donne  rien ,  du  moins  juf- 
qu'àpréfent.  Il  faut  efpérer  que  tout  ira  mieux 
dans  ce  meilleur  des  mondes  poflibles.  Je  me 
flatte  que  tout  ira  toujours  bien  pour  vous , 
que  vous  ne  manquerez  ni  de  perdrix  ni  de 
plaifirs.    Vous    ne   manqueriez    pas   de   vers 
ennuyeux ,  fi  je  favais  comment  vous  faire 
tenir  Syftêmes  ,  Cabales,  8cc,  avec  des  notes 
très-inftructives. 

En   attendant  ,  recevez  ,  Madame  ,   mon 
très-tendre  refpect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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LETTRE     CLXVIIL 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU    DEFFANT. 

10  d'augufte. 

J'ai  tort ,  Madame  ,  j'ai  très  tort  ;  mais  je 
n'ai  pas  pourtant  fi  grand  tort  que  vous  le 
penfez  :  car ,  en  premier  lieu  ,  je  croyais  que 
vous  n'aviez  plus  du  tout  de  goût  pour  les 
vers ,  et  furtout  pour  les  miens  ;  et  feconde- 
ment ,  je  n'étais  pas  content  de  l'édition  dont 
vous  avez  la  bonté  de  me  parler  ;  je  vous  en 
envoie  une  meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le 
fyftême  de  Spinofa ,  vous  le  verrez  aflez  pro- 
prement expofé  dans  les  notes.  Si  vous  aimez 
à  vous  moquer  des  fyftêmes  de  nos  rêveurs ;, 
il  y  aura  encore  de  quoi  vous  amufer. 

Vous  verrez  de  plus ,  dans  les  notes  des 
Cabales  ,  fi  j'ai  eu  fi  grand  tort  de  me  réjouir 
de  la  chute  et  de  la  difperfion  de  mejfuurs, 
La  plupart  font,  comme  moi ,  à  la  campagne; 
je  leur  fouhaite  d'en  tirer  le  parti  que  j'en 
tire. 

Je  me  fuis  mis  à  établir  une  colonie  ;  rien 


1772, 


358       RECUEIL    DES    LETTRES 

n'eft  plus  amufant  :  ma  colonie  ferait  bien  plus 

1772,  nombreufe  et  plus  brillante,  fi  M.  l'abbé  Terrai 
ne  m'avait  pas  réduit  à  une  extrême  modeftie. 
Puifque  vous  avez  vu  M.  Hubert ,  il  fera 
votre  portrait  :  il  vous  peindra  en  paftel  ,  à 
l'huile  ,  en  mezzotinto  :  il  vous  defîinera  fur 
une  carte  avec  des  cifeaux ,  le  tout  en  carica- 
ture. C'eft  ainfi  qu'il  m'a  rendu  ridicule  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Mon  ami  Fréron 
ne  me  caractérife  pas  mieux ,  pour  réjouir  ceux 
qui  achètent  fes  feuilles. 

Nous  voici  bientôt  ,  Madame,  à  l'anniver- 
faire  centenaire  de  la  Saint-Barthelemi.  J'ai 
envie  de  faire  un  bouquet  pourle  jour  de  cette 
belle  fête. En  ce  cas,  vous  avez  raifon  de  dire 
que  je  n'ai  point  changé  depuis  cinquante  ans  ; 
car  il  y  a  en  effet  cinquante  ans  que  j'ai  fait 
la  Henriade.  Mon  corps  n'a  pas  plus  changé 
que  mon  efprit.Je  fuis  toujours  malade  comme 
je  l'étais.  Je  pafîe  mon  temps  à  faire  des  gam- 
bades fur  le  bord  de  mon  tombeau ,  et  c'eft  en 
vérité  ce  que  font  tous  les  hommes.  Ils  font 
tous  Jean  qui  pleure  et  qui  rit  ;  mais  combien 
y  en  a-t-il  malheureufement  qui  font  Jean  qui 
mord ,  Jean  qui  vole ,  Jean  qui  calomnie ,  Jean 
qui  tue  ! 

Eh  bien,  Madame,  n'avouerez-vous  pas  à 
la  fin  que  ma  Catherine  II  n'eft  pas  Catherine 
qui  file  ?  ne  conviendrez-vous  pas  qu'il  n'y  a 
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rien  de  plus  étonnant  ?  Au  bout  de  quatre  ans   _ 
de  guerre  ,  au  lieu  cle  mettre  des  impôts  ,  elle    !778, 
augmente  d'un  cinquième  la  paye  de  toutes 
fes  troupes  :  voilà  un  bel  exemple  pour  nos 
Colberts. 

Adieu ,  Madame  ;  quoi  qu'en  dife  M.  Hubert , 
je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre  :  et  quoi  que 
vous  en  difiez  ,  j'ai  la  plus  grande  envie  de 
vous  faire  ma  cour.  Comptez  que  je  vous  fuis 
attaché  avec  le  plus  tendre  refpect.  V. 

LETTRE     CLXIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,    2  5  d'augufte. 

v>«E  n'était  pas  ,  Madame  ,  quand  je  n'avais 
plus  l'honneur  de  vous  tenir  à  Ferney  que  mes 
jours  devaient  être  filés  d'or  et  de  foie.  J'ai 
reçu  ces  petits  échantillons  de  foie  blanche  , 
façonnée  en  blondes  ,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer.  Nos  ouvrières  de 
Ferney  vont  travailler  fur  ces  modèles.  J'aurai 
bientôt  l'honneur  de  vous  envoyer  un  eflai 
d'une  autre  manufacture  ,  car  je  fuis  auffi  sûr 
de  votre  fecret  que  de  vos  bontés. 

Vraiment  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras; 
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■  mais  je  dois  commencer  par  vous.  Oferai-je, 

1 7 7 2*  en  vous  préfentant  mes  remercîmens  ,  vous 
faire  encore  une  prière  ?  ce  ferait ,  Madame  , 
de  vouloir  bien  ,  quand  vous  verrez  monfieur 
àCOgny ,  lui  parler  de  la  reconnaifTance  extrême 
que  j'ai  de  toutes  les  facilités  qu'il  a  accordées 
à  ma  colonie  jufqu'à  préfent.  Ma  fenfibilité , 
et  furtout  un  petit  mot  de  votre  bouche  , 
rengageront  peut-être  à  me  continuer  des 
faveurs  qui  me  font  bien  nécefTaires.  Si  elles 
cefTaient ,  mes  fabriques  tomberaient  ,  mes 
maifons  que  j'ai  augmentées  deviendraient 
inutiles ,  les  fabricans  ne  pourraient  me  rien 
rembourfer  des  avances  énormes  que  je  leur 
ai  faites  fans  aucun  intérêt ,  je  me  verrais  ruiné. 
Voilà  deux  hommes  à  Ferney  dont  vous  dai- 
gnez foutenir  la  caufe  dans  des  genres  différens , 
Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  eft  trop  vieux  pour  venir 
vous  faire  fa  cour  à  Paris.  Il  faut  favoir  aimer 
la  retraite  ;  mais ,  Madame ,  il  vous  feraattaché 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  avec  le  plus 
tendre  refpect.  V. 


LETTRE 
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LETTRE      GLXX.  177* 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  d'augufte. 

lVloN  cher  ange  m'écrit  du  22  ;  mais  n'a-t-il 
point  reçu  le  paquet  des  Lois  de  Minos  que  je 
lui  avais  dépêché  par  M.  Bacon,  fubftitut  de 
monfieur  le  procureur  général  ?  Il  me  parle  de 
la  fête  de  la  Saint-Ban helemi  ,  mais  pas  un 
mot  de  Minos.  J'ai  peur  que  meilleurs  de  la 
pone  ne  fe  foient  lattes  de  favorifer  mon  petit 
commerce  de  tragédies  et  de  montres  ,  que  je 
fefais  allez  noblement.  J'ai   eiïuyé   les   plus 
grandes  difficultés  et  les  plus  cruels  contre- 
temps, dont  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  petits 
vers ,  ni  brochures  ne  peuvent  guère  me  con- 
foler;  mais  fi  Minos  ne  vous  a  point  été  rendu, 
que  deviendrai-je  ? 

J'ai  toujours  été  perfuadé  que  le  procureur 
qui  a  joué  le  rôle  de  magiflrat  avec  du  Jonquay 
eft  puniiïable  ;  et  que  Desbrugnières ,  le  poutTe- 
cu  ,  mérite  le  pilori  -,  que  M.  de  Morangiés  a 
cru  attraper  les  du  Jonquay  ,  en  fe  fefant  prêter 
par  euxcentmilleécus  qu'il  ne  pouvait  rendre; 
qu'il  a  été  attrapé  lui-même  ;  que  dans  l'ivrefle 

Correfp.  générale.     Tome  XIV.     H  h 
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derefpérance  de  toucher  cent  mille  écus  dans 

x7 72.  trois  jours  ,  il  a  figné  des  billets  avant  d'avoir 
l'argent  :  mais  je  tiens  qu'il  eft  impoffible  que 
les  du  Jonquay  aient  eu  cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  ne  perde  pas  cent  mille 
écus  à  mes  manufactures. 

Minos,  me  confolera  un  peu  ,  s'il  réuflit  ; 
mais  vraiment  pour  le  Dépofitaire,  je  ne  fuis 
pas  en  état  d'y  fonger  :  Minos  a  toute  mon 
ame. 

On  a  joué  ,  ces  jours  pafTés ,  Olimpie  fur  le 
théâtre  de  Genève  ,  qui  eft  à  quelques  pas  de 
la  ville  ;  elle  a  été  applaudie  bien  plus  qu'à  Paris. 
Une  belle  actrice  toute  neuve,  toute  fimple, 
toute  naïve ,  fans  aucun  art ,  a  fait  fondre  en 
larmes.  Ce  rôle  d'OlimpieneR  pas  fait,  dit-on, 
pour  mademoifelle  Vejiris  ;  c'eft  à  vous  d'en 
juger.  Fatras  a  joué  fupérieurement  le  grand- 
prêtre.  Je  le  trouve  bien  meilleur  que  Sarrazin 
dans  plufieurs  rôles  ;  il  me  paraît  néceffaire  au 
tripot  de  Paris.  Il  s'offre  à  jouer  tous  les  rôles. 
Il  a  beaucoup  d'intelligence  ,  un  air  très-inté- 
reffant;  il  y  a  là  de  quoi  faire  un  acteur  admi- 
rable. Il  me  ferait  très-nécefTaire  dans  les  Lois 
de  Minos.  Les  comédiens  le  refufent-ils  parce 
qu'il  eft  bon  ?  Ils  ont  déjà  privé  le  public  de 
plufieurs  fujets  qui  auraient  foutenu  leur  pau- 
vre fpectacle.  Les  intérêts  particuliers  nuifent 
au  bien  général  dans  tous  les  tripots. 
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Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l'éloge; 


mais  j'aime  mieux  Molière  que  des  réflexions    l712, 
fur  Molière. 

Al'ombre  de  vos  ailes ,  mes  divins  anges.  V» 

LETTRE      CLXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Premier  de  feptémbre. 

J-Tabbè  Pinzo  ,  Monfieur  ,  écrit  trop  bien  en 
français  ;  il  n'a  point  le  ftyle  diffus  et  les  lon- 
gues phrafes  des  Italiens.  J'ai  grand'peur  qu'il 
n'ait  patte  par  Paris  ,  et  qu'il  n'ait  quelque 
ami  encyclopédifte.  Malheureufement  fa  pofi- 
tion  eft  celle  de  Pourceau  gnac  :  Il  me  donna  un 
foufflet ,  mais  je  lui  dis  bien  J on  fait. 

A  l'égard  des  Syftêmes ,  il  faut  s'en  prendre 
un  peu  à  M.  le  Roi ,  dont  l'équipée  eft  un  peu 
ridicule. 

A  l'égard  des  athées ,  vous  favez  qu'il  y  a 
athée  et  athée  ,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 
Spinofa  était  trop  intelligent  pour  ne  pas 
admettre  une  intelligence  dans  la  nature.  L'au- 
teur du  Syfême  ne  raifonne  pas  fi  bien  que 
Spinofa,  et  déclame  beaucoup  trop. 

Je   fuis  fâché  pour  Leibnitz  ,  qui  furement 

Hh  2 
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■■■■  était  un  grand  génie,  qu'il  ait  été  un  peuchar- 

1772*  latan  ;  ni  Newton  ni  Locke  ne  Tétaient.  Ajoutez 
à  fa  charlatanerie  que  fes  idées  font  prefque 
toujours  confufes.  Puifque  ces  meilleurs  veu- 
lent toujours  imiter  dieu  qui  créa,  dit-on, 
le  monde  avec  la  parole  ,  qu'ils  difent  donc 
comme  lui ,  jiat  lux. 

Ce  que  j'aime  paffionnément  de  monfieur 
d' ' Alembert ,  c'eft  qu'il  eft  clair  dans  fes  écrits 
comme  dans  fa  converfation ,  et  qu'il  a  toujours 
le  ftyle  de  la  chofe.  Il  y  a  des  gens  de  beau- 
coup d'efpritdontje  ne  pourrais  en  dire  autant. 
Adieu,  Monfieur;  faites  provigner  la  vigne 
tant  que  vous  pourrez  ;  mais  il  me  femble  qu'on 
nous  fait  manger  à  préfent  des  raifins  un  peu 
amers.  F. 

LETTRE      CLXXII. 
A    M.   LE    COMTE   DARGENTAL. 

5  de  feptembre. 

JL_jH  bien ,  mon  cher  ange ,  tout  eft-il  déchaîné 
contre  les  Lois  de  Minos ,  jufqu'à  la  pofte?  Il 
eft  certain  ,  de  certitude  phyfique  ,  que  je  fis 
partir  le  paquet ,  il  y  a  plus  de  trois  femaines, 
à  l'adreiTe  de  monfieur  le  procureur  général  du 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      365 

parlement4,  et  fous  cette  enveloppe  àfon  fub-  — — 
ftitutM. Bacon,  à  quij'envoie  d'autres  paquets  1772 
toutes  les  femaines,  et  qui  jufqu'à  préfent  n'a 
pas  été  négligent  à  les  rendre.  Au  nom  de 
Rhadamante ,  envoyez  chez  ce  ifa^m.  Il  fe  peut 
que  la  multiplicité  prodigieufe  des  affaires  , 
fur  la  fin  de  l'année  de  robe ,  lui  ait  fait  oublier 
mon  paquet  cette  fois-ci.  Il  fe  peut  encore 
que  meilleurs  des  polies  ,  qui  m'ont  taxé  un 
autre  envoi  vingt-cinq  piftoles  ,  aient  retenu 
ce  dernier  ;  peut-être  quelque  commis  aime 
les  vers  :  enfin  je  fuis  très  en  peine ,  et  je  fuis 
émerveilléde  votretranquillité.  Cen'eftpoint, 
encore  une  fois  ,  à  Marin  ,  c'eft  à  Bacon  que 
j'avais  envoyé  Minos  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'eft  que  je  n'ai  plus  que  des  brouillons  informes 
auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  confole  par  le  fuccès  de  ce  Roméo ,  et 
par  le  fuccès  de  tous  ces  ouvrages  abfurdes 
écrits  en  ftyle  barbare  ,  dont  nos  Velches  ont 
été  fi  fouvent  les  dupes.  Il  faut  qu'une  pièce 
païïablement  écrite  foit  ignorée  ,  quand  les 
pièces  vifigothes  font  courues;  mais  faut-il 
qu'elle  foit  égarée  et  qu'elle  devienne  la  proie 
de  Fréron  avant  terme  ?  Il  faut  avouer  qu'il 
y  a  des  chofes  bien  fatales  dans  ce  monde , 
fans  compter  ce  qui  eft  arrivé  en  Pologne  , 
en  Danemarck  ,  à  Parme  ,  et  même  en  France. 
On  s'eftavifé  déjouer  à  LyonleDépofitaire; 
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on  y  a  ri  de  tout  fon  cœur  ,  et  il  a  fort  réufîi. 

1 7  7  2«  Les  Lyonnais  apparemment  ne  fontpoint  gâtés 
par  la  Chauffée  ;  ils  vont  à  la  comédie  pour 
rire.  O  Molière  ,  Molière  !  le  bon  temps  eft 
pafïe.  Qui  vous  eût  dit  qu'on  rirait  un  jour 
au  théâtre  de  Racine ,  et  qu'on  pleurerait  au 
vôtre  ,  vous  eût  bien  étonné. 

Comment  en  un  plomb  lourd  votre  or  s'eft-il  changé? 

Il  nous  manquait  une  tragédie  en  profe  , 
nous  allons  l'avoir.  C'en  eft  fait  ;  le  monde  va 
finir  ,  l'ante-chrift  eft  venu. 

J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Duras  pour  le 
remercier  de  fes  bontés.  Hélas  !  elles  devien- 
dront inutiles.  Paris  eft  devenu  velche.  Vous 
étiez  ma  confolation  ,  mon  cher  ange  ;  mais 
vous  vous  êtes  gâté  ;  vous  avez  je  ne  fais 
quelle  inclination  fatale  pour  la  comédie  lar- 
moyante ,  qui  abrégera  mes  jours.  Je  ne  vous 
en  aime  pas  moins  ;  mais  je  pleure  dans  ma 
retraite  ,  quand  je  fonge  que  vous  aimez 
à  pleurer  à  la  comédie. 

Tendres  refpects  à  mes  anges.  V. 
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LETTRE     CLXXIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  x  6  de  feptembre. 

lVloN  héros  eft  très-bienfefant ,  quoiqu'il  fe 
moque  de  la  bienfefance.  Ce  qu'il  daigne  me 
dire  fur  les  mariages  des  proteftans ,  me  touche 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  point  de  femaine  où 
je  ne  voye  des  fuites  funeftes  de  la  profcription 
de  ces  alliances.  Je  fuis  aiTurément  intéreiTé  plus 
que  perfonne  à  voir  finir  cette  horrible  contra- 
diction dans  nos  lois ,  puifque  j'ai  peuplé  mon 
petit  féjour  de  proteftans.  Certainement  l'an- 
cien commandant  du  Languedoc  ,  le  gouver- 
neur de  la  Guienne  ,  eft  l'homme  de  France 
leplus  inftruit  des  inconvéniens  attachés  à  cette 
loi ,  dont  les  catholiques  fe  plaignent  aujour- 
d'hui aufli  hautement  que  les  huguenots  ;  et 
monfeigneur  le  maréchal  de  Richelieu  ,  qui  a 
rendu  de  fi  grands  fervices  à  l'Etat ,  eft  peut- 
être  aujourd'hui  le  feul  homme  capable  de 
fermer  les  plaies  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  fent  bien  que  la  faute  de  Louis  XIV 
eft  de  s'être  cru  aflez  puiiTant  pour  convertir 
les  calviniftes ,  et  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  était 
allez  puiiTant  pour  les  contenir. 

H  h  4 
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— —        Monjlûpha  ,  tout  borné  qu'il  eft  ,  fait  trem- 
J7  72«    bler  cent  mille  chrétiens  dans  Conftantinople, 
pendant  que  les  RuiTes  brûlent  fes  flottes  et 
font  fuir  fes  armées. 

Vous  connaiflez  très-bien  nos  ridicules ,  mais 
jugez  s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de 
refufer  un  état  à  des  familles  que  Ton  veut 
conferver  en  France.  Voyez  à  quoi  on  eftréduit 
tous  les  jours.  M.  de  Florian,  ancien  capitaine 
de  cavalerie,  al'honneur  d'être  connu  de  vous; 
il  avait  époufe  une  de  mes  nièces  qui  eft  morte. 
Il  vient  à  Ferney  pour  fe  diïïiper,  il  y  trouve 
une  huguenotte  fort  aimable  ,  ill'époufe;  mais 
comment  l'époufe-t  il  ?  c'eft  un  prêtre  luthérien 
qui  le  marie  avec  une  calvinifte ,  dans  un  pays 
étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès 
peuvent  en  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  été  témoin 
de  cent  aventures  aufîi  bizarres. 

Puifque  vous  pouffez  la  bonté  et  la  condef- 
cendanct  jufqu'à  vouloir  qu'un  homme  auffi 
obfcur  que  moi  vous  dife  ce  qu'il  penfe  fur 
un  objet  fi  important  et  fi  délicat ,  permettez- 
moi  de  vous  demander  s'il  ne  ferait  pas  poffible 
de  remettre  en  vigueur  ,  et  même  d'étendre 
l'arrêt  du  confeil  figné  par  Louis  XIV lui-même , 
le  i5  de  fepttmbre  i685  ,  par  lequel  les  pro- 
teflans  pouvaient  fe  marier  devant  un  officier 
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de  juftice  ?  Leurs  mariages  n'avaient  pas  la  

dignité  d'un  facrement  comme  les  nôtres  ,  x772, 
mais  ils  étaient  valides  ;  les  enfans  étaient  légi- 
times ,  les  familles  n'étaient  point  troublées. 
On  crut ,  en  révoquant  cet  arrêt ,  forcer  les 
huguenots  à  rentrer  dans  le  fein  de  la  religion 
dominante  ,  on  fe  trompa.  Pourquoi  ne  pas 
revenir  fur  fes  pas  lorfqu'ons'eft  trompé?  pour- 
quoi ne  pas  rétablir  Tordre,  lorfque  le  défordre 
eft  fi  pernicieux ,  et  lorfqu'il  eft  fi  aifé  de  donner 
un  état  à  cent  mille  familles  ,  fans  le  moindre 
rifque,  fans  le  moindre  embarras  ,  fans  exciter 
le  plus  léger  murmure  ?  J'ofe  croire  que  ,  fi 
vous  êtes  l'ami  de  monfieur  le  chancelier  , 
vous  lui  propoferez  un  moyen  qui  paraît  fi 
facile. 

LETTRE     CLXXIV. 

A   M.    GAILLEAU,  libraire  à  Paris. 

Le 

1V1  o  N  S  i  E  u  R  ,  quoique  j'avance  à  pas  de 
géant  à  mon  feizième  luftre ,  et  que  je  fois  pref- 
que  aveugle,  mon  cœur  ne  vieillit  point;  je  l'ai 
fenti  s'émouvoir  au  récit  des  malheurs  d'Abélard 
et  dCHéloïfe,  dont  vous  avez  eu  l'honnêteté 
de  m'envoyer  les  lettres  et  les  épîtres  que  je 
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connaifîais  déjà  en  partie.  Le  choix  que  vous 

1772»  en  avez  fait,  et  l'ordre  que  vous  y  avez  donné, 
juftifient  votre  goût  pour  la  littérature.  Votre 
réponfe  à  la  lettre  de  notre  ami  Pope  ,  m'a 
beaucoup  intéreffé  ;  elle  enrichit  votre  collec- 
tion î  elle  eft  purement  écrite  et  avec  énergie. 
Qu'elle  peint  bien  les  agitations  d'un  cœur 
combattu  par  la  tendrefle  et  le  repentir  !  Il 
ferait  à  fouhaiter  que  ceux  qui  exercent  l'art 
typographique  euffent  vos  talens  ;  le  fiècle 
des  Ehêvirs ,  des  Etiennes  ,  des  Frobens ,  des 
Plantins  ,  8cc.  renaîtrait. Je  ne  le  verrai  point, 
mais  je  mourrai  du  moins  avec  cette  efpérance. 
Je  fuis  ,  8cc. 

LETTRE     CLXXV. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

21  de  feptembre. 

iVloN  cher  ange  ,  je  fuis  dans  Textafe  de  le 
Kain.  Il  m'a  fait  connaître  Sémiramis  que  je 
ne  connailTais  point  du  tout.  Tous  nos  Gene- 
vois ont  crié  de  douleur  et  de  plaifir  ;  des 
femmes  fe  font  trouvées  mal ,  et  en  ont  été 
fort  aifes. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tra- 
gédie ,  avant  le  Kain  ;  il  a  répandu  fon  efprit 
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fur  les  acteurs.  Je  ne  favais  pas  quel  honneur  

il  fefait  à  mes  faibles  ouvrages  ,  et  comme  il  I77^< 
les  créait  ;  je  l'ai  appris  à  fix.  vingts  lieues  de 
Paris.  Il  eft  bien  fatigué  ;  il  demande  en  grâce 
à  M.  le  duc  de  Duras ,  et  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  ,  la  permifïion  de  ne  fe  rendre  à 
Fontainebleau  que  le  1 2.  Il  mérite  cette  indul- 
gence. Je  vous  fupplie  d'en  parler  ;  j'écris  de 
mon  côté  et  en  fon  nom  ;  un  mot  de  votre 
bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous 
n'aurez  donc  que  le  12  le  code  Minos  ;  vous 
le  trouverez  un  peu  changé  ,  mais  non  pas 
autant  que  je  le  voudrais. 

Je  ne  fuis  plus  fi  prelfé  que  je  l'étais.  J'ai 
dompté  la  fougue  impétueufe  de  ma  jeunelTe  ; 
mais  je  crois  qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce 
code  au  retour  de  Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  de 
Châtellux ,  qu'on  répète  ;  je  lui  cède  le  pas  fans 
difficulté.  Son  livre  de  la  Félicité  publique  m'a 
rendu  heureux  ,  du  moins  pour  le  temps  que 
je  l'ai  lu  ;  il  eft  jufte  que  j'en  aye  de  la  recon- 
naiffunce.  De  plus  ,  il  faut  laiffer  les  Velches 
dégorger  leur  Roméo  et  leur  Juliette. 

Je  me  mets  toujours  fous  les  ailes  de  mes 
divins  anges.  V* 


1772. 
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LETTRE     CLXXVI. 
A     M.       MARMONTEL. 

A  Ferney  ,  29  de  feptembre. 

v/n  m'a  inftruit ,  mon  cher  ami ,  du  beau  tour 
que  vous  m'avez  joué.  Il  m'eft  impomble  de 
vous  remercier  dignement  ,  et  d'autant  plus 
impoffible  que  je  fuis  allez  malade.  Il  ne  faut 
pas  vous  témoigner  fa  reconnailfance  en  mau- 
vais vers  ,  cela  ne  ferait  pas  jufte  ;  mais  je  dois 
vous  dire  ce  que  je  penfe  en  profe  tsès-férieufe  : 
c'eft  qu'une  telle  bonté  de  votrepartet  de  celle 
de  mademoifelle  Clairon  ,  une  telle  marque 
d'amitié  eft  la  plus  belle  réponfe  qu'on  puifle 
faire  aux  cris  de  la  canaille  qui  fe  mêle  d'être 
envieufe.  C'eft  une  plus  belle  réponfe  encore 
aux  Ribalier  et  aux  Cogé.  Soyez  très -certain 
que  je  fuis  plus  honoré  de  votre  petite  céré- 
monie de  la  rue  du  Bac  ,  que  je  ne  le  ferais 
de  toutes  les  faveurs  de  la  cour.  Je  n'en  fais 
nulle  comparaifon.  Il  y  a  fans  doute  de  la 
grandeur  d'ame  à  témoignerainfi  publiquement 
fon  eftime  et  fa  confidération  en  France  à  un 
fuiiïe  prefque  oublié  ,  qui  achève  fa  carrière 
entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  être  oublié ,  c'eft 
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même  fouvent  un  bonheur;  le  mal  eft  d'être  ■ 

perfécuté,  et  vous  favez  combien  nous  l'avons    l772, 
été  ,  et  par  qui  ?  par  des  cuiftres  dignes  du 
treizième  fiècle. 

S'il  faut  détefter  les  cabales ,  il  faut  refpecter 
l'union  des  véritables  gens  de  lettres  ;  c'eft 
l'unique  moyen  de  leur  donnerla  confidération 
qui  leur  eft  nécefïaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi,  mon  cher 
ami ,  et  pour  la  gloiredelalittératureque  vous 
avez  daigné  honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâce  à  mademoifelle 
C/tf/ron.Je  vous  en  dois  une  plus  travaillée;  mais 
vous  favez  qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande 
du  temps  et  de  la  fanté. 

Je  vous  embrafle  tendrement,  mon  cher 
ami  ;  mon  feul  chagrin  eft  de  mourir  fans  vous 
revoir. 

Je  vous  prie  de  préfenter  à  mademoifelle 
Clairon  ma  petite  épître  écourtée.  V* 
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77^7     LETTRE     CLXXVII. 
A    M.    DE    LA    HARPE. 

29  de  feptembre. 

IVloN  cher  fuccefTeur,  on  a  donc  eiïayé  fur 
mon  image  ce  qu'on  fera  un  jour  pour  votre 
perfonne?  Lamaifonde  mademoifelle  Clairon 
eft  donc  devenue  le  temple  de  la  gloire  ?  c'eft 
à  elle  à  donner  des  lauriers,  puifqu'elle  en  eft 
toute  couverte.  Je  ne  pourrai  pas  la  remercier 
dignement  ;  je  fuis  un  peu  entouré  de  cyprès. 
On  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  fon  temps 
pour  être  malade. 

M.  le  Kain  eft  chez  moi.  Il  a  joué  fix.  de  mes 
pièces ,  et  Fauteur  eft  actuellement  dans  fon 
lit.  Je  vais  pourtant  me  fecouer,  et  écrire  au 
grand-prêtre  et  à  la  grande-prê trèfle. 

Je  n'ai  point  lu  Roméo.  On  m'a  mandé  que 
cela  était  un  peu  bizarre  :  mais  j'attends  les 
Barmécides  comme  onattenddu  vin  de  Cham- 
pagne dans  un  pays  où  Ton  ne  boit  que  du 
vin  de  Brie.  Je  vous  avais  envoyé  les  Cabales 
et  les  Syitêmes  ,  mais  vous  étiez  à  la  campagne. 

Je  fuis  fâché  ,  mon  cher  fuccefTeur  ,  de 
mourir  fans  vous  revoir.  Nous  avons  actuelle- 
ment M.  de  Flor ian  que  vous  connaiflez  ;  il 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3^5 

s'eft  remarié  avec  une  jolie  huguenotte  ,  et 
devient  un  habitant  de  Ferney  où  nous  lui  I772» 
bâtifïbns  une  jolie  maifon.  Ce  féjour  eft  bien 
changé.  Il  eft  vrai  que  nous  n'avons  plus  de 
théâtre,  mais  en  récompenfe  notre  village  eft 
devenu  une  petite  ville  afTezjolie ,  toute  pleine 
de  manufactures  floriflantes.  C'eft  dommage 
que  je  m'y  fois  pris  fi  tard  ;  et  j'avoue  encore 
qu'un  fouper  avec  vous  chez  mademoifelle 
Clairon  vaut  mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d'habitation:  je  vous 
fouhaite  ,  quelque  part  que  vous  foyez ,  autant 
de  bonheur  que  vous  avez  de  talens.  Madame 
Denis  ne  vous  oublie  point,  mais  elle  n'écrit 
à  perfonne.  Sa  pareffe  d'écrire  eft  invincible, 
et  par  conféquent  pardonnable.  Elle  eft  uni- 
quement occupée  de  l'éducation  de  la  fille  de 
M.  Dupuits  ,  qui  a  de  finguliers  talens.  M.  de 
Boujflers  ne  dirait  pas  d'elle  qu'elle  tient  plus 
d'une  corneille  que  du  grand  Corneille, 

Adieu  -,  je  vous  embralle  de  tout  mon  cœur, 
et  je  me  recommande  au  fbuvenir  de  madame 
de  la  Harpe. 
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7^7       LETTRE     CLXXVIII. 

A   M.   LE    PRINCE    DE    LIGNE. 

A  Ferney  ,    29  de  feptembre. 

\J n  dit ,  monfieur  le  Prince ,  que  les  mourans 
prophétifent  :  je  me  trouve  peut-être  dans  ce 
cas.  Je  fis  vil  y  a  trois  mois ,  une  allez  mauvaife 
tragédie  qu'on  pourra  bien  jouer  au  retour  de 
Fontainebleau.  Il  s'eft  trouvé  que  c'était  mot 
pour  mot ,  dans  deux  ou  trois  fituations ,  l'aven- 
ture du  roi  de  Suède.  J'en  fuis  encore  tout 
étonné,  car  en  vérité  je  n'y  entendais  pas  finette. 
Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir 
que  je  fuis  prophète,  je  vous  prédis  que  vous 
ferez  ce    que   vous   êtes   déjà  ,  un  des  plus 
aimables  hommes  de  l'Europe ,  et  un  des  plus 
refpectables.  Je  vous  prédis  que  vous  intro- 
duirez le  bon  goût  et  les  grâces  chez  une  nation 
qui  peut-être  a  cru  jufqu'à  préfent  que  fes 
bonnes  qualités  lui  devaient  tenir  lieu  d'agré- 
mens.  Je  vous  prédis  que  vous  ferez  connaître 
la  faine  philofophie  à  des  efprits  qui  en  font 
encore  un  peu  loin ,  et  que  vous  ferez  heureux 
en  la  cultivant. 
Je  me  prédis  à  moi ,  fans  être  forcier ,  que 

je 
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je  vous  ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment  — — «- 
de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  fincère    I772« 

refpect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

LETTRE     CLXXIX. 

A      M.      LE      BARON 

DE  CONSTANT  DE  REBECQUE, 

SEIGNEUR      D'HERMENCHES. 

29  de  feptembre. 

.Le  vieux  malade  de  Ferney  ,  Monlieur  , 
n'eft  pas  trop  exact ,  mais  il  eft  bien  fenfible  ; 
il  eft  pénétré  de  votre  fouvenir  et  de  vos 
bontés. 

Nous  avons  eu  le  Kain  allez  long-temps.  Il 
a  joué  fix  fois  ,  et  s'en  eft  retourné  avec  de 
l'argent  et  des  préfens.  J'aurais  bien  voulu 
que  la  garnifon  d'Huningue  eût  été  plus  près 
de  Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis ,  il  y  a 
plus  de  trois  mois ,  une  tragédie  qui  ne  vaut 
pas  grand'chofe,  mais  qui  eft,  à  quelques  dif- 
férences près ,  la  révolution  de  Suède.  Nous 
attendons  celle  de  Pologne. 

Correfp.  générale.        Tome  XIV.       I  i 


S7  8      RECUEIL    DES    LETTRES 

■ ■       Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  Ruffie ,  finon 

277*«  un  rhinocéros  pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les 
fables  ,  au  foixante-cinquième  degré  de  lati- 
tude. Ce  rhinocéros  ,  joint  aux  os  d'éléphant 
.  qu'on  rencontre  fouvent  en  Sibérie ,  fait  pré- 
fumer que  ce  monde  eft  bien  vieux ,  et  qu'il 
a  éprouvé  des  révolutions  que  le  véridique 
Moïfe  n'a  point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  dans  ma  retraite. 
Vous  êtes  occupéactuellementà  commander 
des  évolutions  à  de  braves  gens  qui  ne  feront, 
je  crois  ,  la  guerre  de  long-temps.  Vous  faites 
très-bien  d'embellir  votre  maifon  de  campagne 
auprès  de  Laufane.  Quand  on  a  bien  connu 
le  monde  ,  on  conclut  qu'on  n'eft  bien  que 
chez  foi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compiimens. 
Vous  favez ,  Monfieur,  avec  quels  fentimens 
je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie. 
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LETTRE     CLXXX. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

Ferney,  4  d'octobre. 

'ai  bien  des  remords  ,  Madame,  d'avoir 
été  fi  long- temps  fans  vous  écrire  ;  mais  j'ai 
été  malade  :  il  m'a  fallu  mener  le  Kain  tous  les 
jours  à  deux  lieues  ,  pour  jouer  la  comédie 
auprès  de  Genève  ;  et  n'ayant  rien  à  faire  du 
tout  ,  j'ai  été  accablé  des  détails  les  plus 
inquiétans. 

J'ai  été  fur  le  point  de  voir  ma  colonie 
détruite.  Dès  qu'on  veut  faire  quelque  bien, 
on  eft  sûr  de  trouver  des  ennemis.  Qu'on 
rende  fervice  ,  dans  quelque  genre  que  ce 
puilTe  être  ,  on  peut  compter  qu'on  trouvera 
des  gens  qui  chercheront  à  vous  écrafer.  Faites 
de  la  profe  ou  des  vers  ,  bâtiflez  des  Villes  , 
cela  eft  égal  :  l'envie  vous  perfécutera  infail- 
liblement. Il  n'y  a  d'autre  fecret,  pour  échap- 
per à  cette  harpie  ,  que  de  ne  jamais  faire 
d'autre  ouvrage  que  fon  épitaphe,  de  ne  bâtir 
que  Ion  tombeau  ,  et  de  fe  mettre  dedans  au 
plus  vite. 

Ii   2 


1772, 
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— Quand  je  vous  dis  ,  Madame  ,  que  j'ai  bâti 

*772,  Une  petite  ville  allez  jolie  ,  cela  eft  très-ridi- 
cule ,  mais  cela  eft  très-vrai.  Cette  ville  même 
fefait  un  commerce  afTez  conlidérable  ;  mais  fi 
on  continue  à  me  chicaner  ,  tout  périra.  Pour 
me  dépiquer,  j'ai  fait  une  épître  à  Horace.  Je 
ne  vous  l'envoie  pas  ,  parce  que  je  ne  fais  pas 
il  vous  aimez  Horace,  fi  vous  foufTrez  encore 
les  vers ,  fi  vous  avez  envie  de  lire  les  miens. 
Vous  n'aurez  cette  épître  que  quand  vous 
m'aurez  dit  :  Envoyez-la-moi.  Ce  n'eft  pas 
affez  de  prier  quelqu'un  à  fouper,  il  faut  avoir 
de  l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous 
connaifïez.  Ce  chagrin  m'empêchera  de  revoir 
jamais  Paris.  Je  ne  faurais  fouffrirles  tracalTeries 
et  les  factions  ,  aufli  ridicules  qu'acharnées , 
qui  régnent  dans  cette  Babylone  où  tout  le 
monde  parle  fans  s'entendre.  Je  m'en  tiens  à 
mes  Alpes  et  à  votre  fouvenir.Jevous  fouhaite 
toute  la  fanté ,  tous  les  amufemens ,  toute  la 
bonne  compagnie,  touslesbons  foupers  qu'on 
peut  mettre  à  la  place  de  deux  yeux  qui  vous 
manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens  , 
dès  que  les  neiges  arrivent  ;  et  cependant  je  ne 
cherche  point  à  revenir  à  Paris  ,  parce  que 
j'aime  mieux  foufTrir  chez  moi  que  d'effuyer 
des  tracalTeries  dans  votre  grande  ville.  Il  eft 
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vrai  que  les  hommes  ne  fe  mangent  pas  les  ■ 

uns  les  autres  dans  Paris  comme  dans  la  I772, 
nouvelle  Zélande  ,  qui  en  habitée  par  des 
anthropophages  dans  huit  cents  lieues  de 
circonférence  ;  mais  on  fe  mange  dans  Paris 
le  blanc  des  yeux  fort  mal  à  propos.  On  dit 
même  quelquefois  que  leminiftère  nous  mange 
et  nous  gruge  ;  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Adieu  ,  Madame  ;  vivons  l'un  et  l'autre  le 
moins  malheureufement  que  nous  pourrons  :    • 
c'eft   toujours  là  mon  refrain  ;  car  ,  puifque 
nous  ne  nous  tuons  pas ,  il  eft  clair  que  nous 
aimons  la  vie. 

Je  vous  aime  ,  Madame  ;  je  vous  aimerai 
toujours,  je  vous  ferai  inviolablementattaché, 
aufîi-bien  qu'à  votre  grand'maman  :  mais  de 
quoi  cela  fervira-t-il  ?  V. 

LETTRE     CLXXXI. 
A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  d'octobre. 

JVl  o  n  cher  ange  ,  je  fuis  bien  malingre  ; 
cependant  je  vous  écris  de  ma  très-faible  main. 
Dès  que  je  reçus  votre  lettre  et  celle  pour 
le  Kain  ,  je  lui  envoyai  fur  le  champ  votre 
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— dépêche  à  Lyon  ;  je  lui  écrivis  :  Partez  dans 

x772.    Tinftant. 

Le  lendemain  je  reçus  les  lettres  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras, 
J'envoyai  à  le  Kain  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Duras  ,  et  je  réitérai  mes  inftances.  Il  doit  être 
parti  aujourd'hui  4  d'octobre ,  s'il  eft  fage  et 
honnête  ,  comme  je  crois  qu'il  l'eft. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il 
le  fera  mettre  en  prifon  ,  s'il  n'eft  pas  à  Paris 
le  4.  Cela  ne  me  paraît  ni  d'un  bon  compte  , 
ni  d'une  exacte  juftice.  Vous  m'aviez  toujours 
mandé  qu'il  pouvait  arriver  le  8 ,  et  qu'on  ferait 
content  ;  or  il  eft  certain  qu'il  peut  aifément 
être  à  Paris  le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Minos  que  je  lui 
donnai  quand  il  partit  de  Ferney.  Je  fuis  fâché 
que  madame  la  comtefle  du  Barri  n'ait  pas  la 
bonne  leçon  ,  car  j'entends  dire  qu'elle  a  beau- 
coup de  goût  et  d'efprit  naturel.  Vous  devez 
le  favoir  mieux  que  moi ,  vous  qui  allez  nécef- 
fairement  à  la  cour. 

En  attendant  que  le  Kain  vous  ait  remis 
cette  dernière  copie  ,  voici ,  pour  vous  amufer , 
l'épître  à  Horace.  Je  vous  fupplie  de  n'en  laiiTer 
prendre  de  copie  à  perfonne  ;  c'eft  jufqu'à 
préfent  un  fecret  entre  Horace  et  vous.  Je  ne 
vous  parle  point  des  barbaries  de  notre  théâtre 
vandale  etanglais.Je  gémis  etje  vous  implore. 

y. 
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LETTRE    CLXXXII.        7^7 
AU      MEME. 

21  d'octobre. 

I  'ai  d'abord  à  me  juftifier  devant  mon  ange 
gardien  de  quelques  péchés  d'omifïion.  J'avais, 
dans  mes  diffractions ,  oublié  cette  jolie  petite 
nièce  de  madame  du  Bocage.  Voici  ce  que  je 
dis  à  la  tante ,  et  même  en  allez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître  , 
De  tes  rares  talens  font  encore  un  effet  ; 
Elle  a  pris  en  jouant ,  pour  orner  mon  portrait , 
Un  relie  de  ces  fleurs  que  ta  mufe  a  fait  naître. 

Cette  demoifelle  aura  de  meilleurs  vers, 
quand  elle  aura  quinze  ans  ;  ce  ne  fera  pas  moi 
qui  les  ferai.  Il  faut  bientôt  que  je  renonce  à 
vers  et  à  profe  ;  car  vous  avez  beau  avoir  de 
l'indulgence  pour  les  Lois  de  Minos ,  c'eft.  mon 
dernier  effort ,  c'eft  le  chant  du  cygne. 

Il  faut  que  je  me  prépare  à  aller  rendre  vifite 
à  Defpréaux  et  à  Horace.  Je  vous  remercie ,  mon 
divin  ange  ,  de  n'avoir  laiffé  prendre  de  copie 
à  perfonne  de  l'épître  à  Horace  ;  elle  exciterait 
beaucoupde  murmures ,  et  ce  n'eft  pas  le  temps 
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. de  faire  crier.  On  criera  allez  contre  moi ,  fi 

I772,    les  Lois  de  Minos  réumilent. 

Le  fymbole,  en  patois  favoyard  ,  eft  une 
profeflion  de  foi  extrêmement  bête  ,  que  ce 
polifïbnd'évêque  d'Annecy,  foi  difant  prince 
de  Genève  ,  a  fait  imprimer  fous  mon  nom. 
Voyez  l'article  Fanatifme  aux  pages  24,  25  , 
8cc.  du  tome  VI  des  Queftions  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire 
les  Chérufques  et  Roméo.  Je  ne  fais  auquel 
des  deux  ouvrages  donner  le  prix.  Je  fuis 
émerveillé  des  progrès  que  ma  chère  nation 
fait  dans  les  beaux  arts.  Ii  eft  démontré  que, 
fi  ces  admirables  ouvrages  réuififTent,  les  Lois 
de  Minos  feront  huées  d'un  bout  à  l'autre  : 
il  faut  s'y  attendre  ,  en  prévenir  les  acteurs, 
ne  fe  pas  décourager  ,  jouer  la  pièce  avec  un 
majeflueux  enthoufiafme  ,  bien  morguer  le 
public,  et  le  traiter  avec  la  dernière  infolence. 

Il  ne  paraît  pas  trop  convenable  que  le  rôle 
de  Mérione  ne  foit  pas  joué  par  Mole  ;  mais  je 
ne  v  eux  faire  aucune  baflefïe  auprès  de  ce  héros  ; 
j'abandonne  la  pièce  à  fon  mauvais  deftiri. 

M.  le  duc  de  Praflin  eft  donc  à  Paris  ;  je 
prie  mes  chers  anges  de  vouloir  bien  continuer 
à  me  mettre  dans  fes  bonnes  grâces  :  il  eft  plus 
jufte  que  fon  coufm. 

Mes  chers  anges ,  vous  penfez  bien  que  mon 

cœur 
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cœur  prend  fouvent  la  pofte  pour  aller  chez  — 
vous  ;  mais  il  eft  bien  difficile  que  mon  cotps    1772 
foit  du  voyage.  Il  faut  tant  de  cérémonies  ;  et 
puis  ma  déteftable  fanté  me  condamne  à  des 
aflujettiiïemens  qui  m'excluent  de  la  fociété. 
Je  fuis  homme  pourtant  à  franchir  tous  les 

obftacles  ,  fi  je  puis  venir  palier  huit  jours  à 

l'ombre  de  vos  ailes  ;  après  quoi  je  reviendrai 

mourir  dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs ,  qui  eft  chez  moi , 

dit  que  vous  avez  un  vieux  procès  de  la  fuc- 

céfîion  paternelle  ;  vous  croyez  bien  que  votre 

caufe  lui  paraîtra  excellente. 
Je  renouvelle  mes  tendres  et  refpectueux. 

hommages  à  mes  anges. 

LETTRE     CLXXXIIL 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

23  d'octobre. 

J  e  me  vante  ,  Madame ,  d'avoir  les  oreilles 
aufîi  dures  que  vous ,  et  le  cœur  encore  davan- 
tage ;  car  je  vous  allure  que  je  n'ai  pas  entendu 
un  feul  mot  de  prefque  tous  les  ouvrages  en 
vers  et  en  profe  qu'on  m'envoie  depuis  dix 
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ans.  La  plupart  m'ont  mis  dans  une  extrême 

*77*»    colère.  J'ai  été  indigné  que  le  fiècle  fût  tombé 
de  fi  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en 
aucun  genre,  excepté  dans  celui  des  finances. 
J'ai  voulu  ,  dans  la  tragédie  des  Lois  de 
Minos  ,  faire  des  vers  comme  on  en  fefait  il  y 
a  environ  cent  ans.  Je  voudrais  que  vous  en 
jugeafliez.il  faudrait  que  je  vousprocuraiïe  du 
moins  ce  petit  amufement.  Vous  diriez  au  lec- 
teur de  ceiïer,  quand  l'ennui  vous  prendrait; 
avec  cette  précaution  on  ne  rifque  rien.  Mon 
idée  ferait  que  vous  priafliez  le  Kain  de  venir 
fouper  chez  vous  en  très-petite  et  très-bonne 
compagnie.  J'entends  ,  par  petite  et  bonne 
compagnie  ,  quatre  ou  cinq  perfonnes  tout  au 
plus  ,  qui  aiment  les  vers  qui  difent  quelque 
chofe  et  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  allobroges. 
J'exige  encore  que  vos  convives  aiment  le 
roi  de  Suède ,  et  même  un  peu  le  roi  de  Polo- 
gne. Je  veux  qu'ils  foient  perfuadés  qu'on  a 
immolé  des  hommes  à  dieu  depuis  Iphigénie 
jufqu'au  chevalier  de  la  Barre. 

Jeveuxoutrecelaquevos  convives,  hommes 
et  femmes ,  foient  un  peu  indulgens ,  puifque 
la  fottife  eft  faite ,  et  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chofe  foit  fecrète,  et 
que  vos  amis  aient  au  moins  le  plaifir  d'y  mettre 
du  myftère  ,  fi  le  myftère  eft  un  plaifir. 
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un  petit  billet  pour  le  Kain  ,  que  je  mets  dans    in%> 
ma  lettre.  Lifez  ce  billet ,  ou  plutôt  faites-vous 
le  lire  ,  puis  faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  cette  fois -ci  de 
Tépître  à  Horace.  Ce  que  je  vous  propofe  a 
l'air  plus  agréable.  Cette  épître  à  Horace  n'eft 
pas  finie  ;  elle  efl  d'ailleurs  fort  fcabreufe  ,  et 
elle  demanderait  un  fecret  bien  plus  profond 
que  le  fouper  des  Lois  de  Minos. 

Je  vous  avouerai ,  Madame  ,  que  j'aimerais 
mieux  vous  lire  cette  tragédie  crétoife  ,  que 
de  la  faire  lire  par  un  autre  ;  mais  j'ai  fait  vœu 
de  ne  point  aller  à  Paris ,  tant  qu'on  me  foup- 
çonnera  d'avoir  manqué  à  votre  grand'maman. 
Je  fuis  toujours  très-ulcéré,  et  ma  bleflure  ne 
fe  fermera  jamais.  Ne  vous  fâchez  pas  fi  je  fuis 
confiant  dans  tous  mes  fentimens.  V* 
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7^7"       LETTRE     CLXXXIV- 
A    M.     MARMONTEL. 

23  d'octobre. 

Je  ne  fais ,  mon  très-cher  confrère  ,  ce  que 
j'aime  le  mieux  de  votre  profe  ou  de  vos  vers. 
Votre  ode  m'immortalifera,  et  votre  lettre  fait 
ma  confolation.  Je  n'ai  qu'un  chagrin,  mais  il 
eft  violent ,  et  je  vous  le  confie. 

On  s'eft  imaginé  que  j'avais  manque  à  des 
perfonnes  très-confidérables ,  parce  que  j'avais 
trouvé  la  conduite  de  monfieur  le  chancelier 
très-ferme  et  très-jufte  ,  parce  que  j'avais  dit 
hautement  que  l'obflmation  d'entacher  M.  le 
duc  d'Aiguillon  ,  était  un  ridicule  énorme  , 
parce  qu'enfin  je  ne  pouvais  voir  qu'avec  hor- 
reur ceux  que  M.  Beccaria  appelle  ,  dans  fes 
lettres ,  les  aflafTins  du  chevalier  de  la  Barre. 

Je  n'ai  prétendu ,  en  tout  cela ,  être  d'aucun 
parti  ;  et  c'eft  même  ce  qui  m'a  déterminé  à 
faire  la  petite  plaifanterie  des  Cabales.  Mais 
plus  je  me  fuis  moqué  de  toutes  les  cabales  , 
moins  on  me  doitaccufer  d'en  être.  Les  chefs 
de  ma  faction  font  Horace  ,  Virgile  et  Cicéron. 
Je  prends  furtout  parti  contre  les  vers  allobro- 
ges  dont  nous  fommes  inondés  depuis  fi  long- 
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temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de  Clément ,  mais  je  

n'entre  point  dans  les  querelles  de  la  cour;  I772, 
j'ignore  s'il  y  en  a.  C'eft  la  plus  horrible 
injuftice  du  monde  de  m'avoir  foupçonné 
d'abandonner  des  perfonnes  à  qui  j'ai  mille 
obligations  ;  cette  idée  me  fâche.  Le  foupçon 
d'ingratitude  méfait  plus  de  peine  que  la  chute 
des  Lois  de  Minos  ne  m'en  fera. 

C'eft  contre  ces  Lois  qu'il  y  aura  une  belle 
cabale  ,  et  je  m'en  moque.  J'ai  fait  cette  pièce 
pour  avoir  occafion  d'y  mettre  des  notes  qui 
vous  réjouiront. 

Je  reviens  à  vos  vers  ,  mon  cher  ami  ;  ils 
font  trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  oublier  que  c'eft  de  moi  dont  vous 
parlez ,  et  alors  je  les  trouve  plus  admirables, 
et  j'admire  votre  courage  autant  que  votre 
poëfie.  Mais  quand  verrons -nous  les  Incas  ? 
quand  ferai-je  un  petit  voyage  au  Pérou  ?  On 
dit  que  cette  fois-ci  vous  ne  mettez  point  votre 
nom  à  votre  ouvrage ,  que  vous  ne  voulez  plus 
vous  battre  avec  Cogépecus  et  avec  Ribaudier. 
J'y  perds  une  occafion  de  rire  à  leurs  dépens  , 
mais  je  me  confolerai  très-aifément ,  fi  vous 
n'avez  point  de  tracaflerie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtreiïe 
de  votre  temple  :  je  vous  affure  qu'un  jour 
cette  petite  orgie  fera  une  grande  époque  dans 
l'hiftoire  de  la  littérature.  Si  je  pouvais  faire 
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— — ~  un  voyage  ,  ce  ferait  celui  de  la  rue  du  Bac. 
1772,  Je  ne  viendrais  à  Paris  que  pour  voir  quatre 

ou  cinq  amis  ,  la  ftatue  d'Henri  IV ,  et  m'en 

retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  com- 

plimens ,  et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 


LETTRE     CLXXXV. 
A     M.      MARIN. 

A  Ferney ,   3o  d'octobre. 

Vous  vous  intéreffez  ,  mon  cher  ami  ,   à 
M.  de  Mor angiés  :  il  me  mande  du  21   qu'il 
eft  réfolu  à  s'aller  mettre  lui-même  en  prifon  , 
puifqu'on  y  a  mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous 
m'écrivez  du  2 5  qu'on  le  dit  à  la  conciergerie. 
Cette  démarche  eft  trifte ,  mais  elle  eft  d'un 
homme  sûr  de  fon  innocence.  Au  refte ,  il  eft 
bien  étrange  que  le  comte  de  Morangiés  foit 
emprifonné  ,  et  que  du  Jonquay  foit  libre.  Je 
vous  fupplie  de  lui  faire  parvenir  furement 
cette  lettre  ,  quelque  part  où  il  foit.  Je  m'in- 
térefïe  infiniment  à  cette  affaire.  Elle  eft  capa- 
ble de  faire  mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de 
Morangiés  ,  et  M.  de  Morangiés  lui-même.  Il 
faudrait  qu'il  ne  me  cachât  rien.  Cela  eft  plus 
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important  qu'il  ne  penfe.  Je  me  trouve  en  état  

de  le  fervir,  et  j'ai  encore  plus  de  zèle.  I772' 

Voici  de  nouvelles  probabilités  qui  m'ont  paru 
néceffaires.  11  s'agit  de  bien  diftinguer  ici  la 
forme  du  fond;  et  l'arrêt  qui  dépend  des  juges, 
de  l'honneur  qui  n'en  dépend  pas.  Il  eft  certain 
que  la  prévention  eft  contre  M.  de  Morangiés , 
mais  il  me  paraît  à  moi  qu'il  ne  peut  être 
coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges  ,  c'eft  le 
myftère  qu'il  a  voulu  mettre  à  un  emprunt 
confidérable  qui  ne  fe  peut  jamais  faire  fecré- 
tement.  Ses  billets  d'ailleurs  parlent  contre 
lui  ,  et  fi  des  témoins  ,  qu'il  eft  difficile  de 
convaincre  ,  perfiftent  à  dépofer  en  faveur  de 
du  Jonquay ,  je  ne  vois  pas  qu'il  puifïe  gagner 
fa  caufe  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  la  perde  au 
tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  de  la  dernière  impor- 
tance de  féparer  bien  nettement  fon  honneur 
de  ces  cent  mille  écus.  J'efpère  toujours  qu'il 
ne  fera  pas  condamné  à  payer  ce  qu'il  ne  doit 
point  ;  mais  enfin  ce  malheur  peut  arriver  ,  et 
il  faut  le  prévenir.  Je  crois  que  c'eft  le  tour  le 
plus  favorable  qu'on  pourrait  prendre  ,  et  que 
cette  manière  d'envifager  la  chofe  peut  fervir 
auprès  des  juges  comme  auprès  de  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  inftruits.  Le  plus  grand  avan- 
tage de  ce  mémoire  ,  c'eft  qu'il  eft  très-court. 
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Les  longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les  lecteurs. 

1772,   J'en  enverrai  autant  d'exemplaires  qu'on  vou- 
dra ;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Mon  gros  doyen  n'eftpas  aifé  à  convaincre. 
Il  commence  pourtant  à  fe  convertir.  Il  a 
refprit  et  le  cœur  juftes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à  M.  de 
Morangiés  ,  et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et 
de  Minos.  Mais  je  fuis  plus  tranquille  fur  cet 
article  que  fur  celui  de  M.  de  Morangiés.  Je 
ferai  pourtantjugéavantlui,  mais  je  ne  perdrai 
pas  cent  mille  écus.  Tout  ce  qui  peut  m'ar- 
river ,  c'eft  d'être  fifflé  ,  et  c'eft  le  plus  petit 
malheur  du  monde. 


LETTRE      GLXXXVI. 
A  M.  LE  COMTE   DE   MORANGIÉS. 

A  Ferney  ,   3o  d'octobre. 

I  e  fuis  toujours  ,  Monfieur  ,  très- perfuadé 
de  la  juflice  de  votre  caufe ,  et  je  ne  le  fuis 
pas  moins  de  la  violence  des  préjugés  contre 
vous  ,  et  de  l'acharnement  de  la  cabale.  Un 
parti  nombreux  vous  pourfuit  et  fe  déchaîne 
fur  votre  avocat  autant  que  fur  vous.  Je  me 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      3g3 

fouviens  que  ,  quand  il  défendît  la  caufe  de  

M.  le  duc  d'Aiguillon,  on  m'envoya  les  fatires    I77s?« 
les  plus  fanglantes  contre  l'avocat  et  contre 
l'acculé. 

Cependant  il  me  parut  très-clair  ,  par  fon 
mémoire,  que  M.  le  duc  d Aiguillon  avait  très- 
bien  fervi  l'Etat  et  le  roi,  tant. dans  le  mili- 
taire que  dans  le  civil.  Il  a  triomphé  à  la  fin , 
malgré  fes  nombreux  ennemis  ,  et  malgré  les 
plus  horribles  calomnies.  J'efpère  que  tôt  ou 
tard  on  vous  rendra  la  même  juftice. 

Il  ne  faut  pas  vous  diffimuler  un  malheur 
que  M.  le  duc  d  Aiguillon  n'avait  pas  ,  c'eft 
celui  de  vous  être  trouvé  chargé  de  dettes  de 
famille  très-confidérables ,  qui  vous  ont  forcé 
d'en  faire  encore  de  nouvelles ,  et  de  recourir 
à  des  expédiens  auiîi  onéreux  que  défagréables. 

La  faifie  de  vos  meubles ,  ordonnée  par  le 
parlement  en  faveur  de  quelques  créanciers , 
pendant  le  cours  de  votre  procès  contre  les 
du  Jonquay  ,  a  pu  vous  faire  très -grand  tort. 
On  a  mêlé  malignement  toutes  ces  affaires 
enfemble  ;  on  s'en  élevé  également  contre  vous 
et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué  ,  plus  il 
femble  que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut 
y  avoir  des  juges  prévenus ,  ils  peuvent  fe 
laifTer  entraîner  à  l'opinion  dominante  d'un 
certain   public  ,   puifqu  ils   voient   déjà    par 
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avance  ,  dans  cette  opinion  même  ,  l'appro- 

1 * *..  *    bation  d'une  fentence  qu'ils  rendraient  contre 
vous. 

Je  ne  balancerais  pas ,  fi  j'étais  à  votre  place , 
à  faire  un  mémoire  en  mon  propre  et  privé 
nom  ,  ligné  de  mon  procureur.  Je  fuis  sûr  que 
ce  mémoire  ferait  vrai  dans  tous  fes  points  ; 
j'avouerais  même  la  nécelïité  fatale  où  vous 
avez  été  de  recourir  quelquefois  à  des  reiTour- 
ces  déjà  connues  du  public,  relTources  triftes  , 
mais  permifes  ,  et  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  cruelle  affaire  de  du  Jonquay  et  de  la 
Ver  r  on. 

Je  crois  que  c'eflle  feul  parti  que  vous  deviez 
prendre.  Je  vous  fervirai  de  grammairien  ;  je 
mettrai  les  points  fur  les  i.  Il  fera  bien  impor- 
tant que  vous  ne  difiez  rien  qui  ne  foit  dans  la 
plus  exacte  vérité ,  et  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Il  faudra  même  que  vous  difiez  hardiment  que 
vous  faites  dépendre  le  jugement  de  votre 
caufe  du  moindre  fait  que  vous  auriez  altéré 
par  un  menfonge. 

Je  ne  m'embarrafle  pas  que  vous  foyez  con- 
damné ou  non  en  première  inftance  :  il  ferait 
trifte  ,  fans  doute  ,  de  perdre  au  bailliage  ce 
procès  qui  me  paraît  fi  jufte  ;  mais  ce  malheur 
même  pourrait  tourner  à  votre  avantage  ,  en 
vous  ramenant  un  public  qu'on  a  vu  changer 
plus  d'une  fois  de  fentiment  fur  les  chofes  les 
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plus  importantes.  J'oferais  vous  répondre  que  

le  parlement  n'en  aura  que  plus  d'attention  à    *17%< 
écarter  tout  préjugé  dans  fon  arrêt  en  dernier 
refTort ,  et  qu'il  y  mettra  l'application  la  plus 
fcrupuleufe  ,  comme  la  juflice  la  plus  impar- 
tiale. 

En  un  mot ,  cette  affaire  eft  une  bataille 
dans  laquelle  vous  devez  commander  en  per- 
fonne.  Vous  me  paraiiTez  d'autant  plus  capable 
de  livrer  ce  combat  avec  fuccès  ,  que  vous 
femblez  tranquille  dans  les  fecoulTes  que  vous 
éprouvez.  Vous  favez  qu'il  faut  qu'un  général 
ait  la  tête  froide  et  le  cœur  chaud.  Je  ferai  de 
loin  le  fecrétaire  du  général,  pourvu  que  j'aye 
fon  plan  bien  détaillé.  Quand  vous  feriez 
battu  par  les  formes  ,  il  faut  vaincre  par  le 
fond  ;  il  faut  que  votre  réputation  foit  à  cou- 
vert,  c'eft-là  le  point  eflentiel  pour  vous  et 
pour  toute  votre  maifon. 

En  un  mot  ,  Monfieur ,  je  fuis  à  vos  ordres 
fans  cérémonies. 

Gardez-moi  le  fecret ,  ne  craignez  point  au 
parlement  un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'offrir 
vous-même  de  vous  conftituer  prifonnier  ;  et 
fi  vous  avez  fait  cette  démarche  ,  elle  contri- 
buera à  faire  revenir  le  public. 

Je  viens  de  confulter  fur  votre  affaire;  rien 
n'eft  plus  nécefîaire  qu'un  mémoire  en  votre 
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propre   nom  ,  dans  lequel  vous  fafliez  bien 

I772,  fentir  qu'on  a  malignement  confondu  le  procès 
de  la  Verronavec  quelques  affaires  défagréables 
auxquelles  vos  dettes  de  famille  vous  ont 
expofé.  C'eft  ce  malheureux  mélange  qui  vous 
a  nui  plus  que  vous  ne  penfez.  Mettez-moi  au 
fait  de  tout  ,  vous  ferez  promptement  fervi 
par  un  avocat  qui  ne  fera  rien  imprimer  fans 
votre  approbation  en  marge  à  chaque  page  , 
et  qui  ne  vous  fera  parler  que  convenable- 
ment. 

LETTRE     CLXXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

Ferney  ,  le  3i  d'octobre. 

±  ardonnez  ,  encore  une  fois,  à  un  vieillard 
qui  lutte  contre  les  douleurs  ,  de  vous  remer- 
cier fi  tard.  Je  n'en  fuis  pas  moins  ,  monfieur 
le  Marquis  ,  reconnaiffant  de  vos  faveurs.  Il 
eft  très-vrai  que  vous  faites  mieux  des  vers 
que  l'homme  dont  vous  me  parlez  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  augmentiez  votre  for- 
tune comme  il  arrondit  la  fienne.  Votre  lyre 
eft  plus  harmonieufe  ;  il  a  pour  lui  la  flûte  ,  le 
tambour ,  et  le  coffre-fort. 
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Je  crois  que  l'abbé  Mignot ,  mon  neveu  ,   

mérite  l'éloge  dont  vous  l'honorez.  Je  fuis  x772* 
bien  loin  de  me  croire  digne  des  fleurs  que 
vous  jetez  fur  le  drap  mortuaire  dont  je  vais 
bientôt  être  embéguiné. J'écrivis,  il  y  a  quel- 
que temps  ,  à  Horace  qui  eft  de  votre  connaif- 
fance ,  mais  je  n'ai  pas  ofé  rendre  ma  lettre 
publique  ,  attendu  que  je  lui  ai  parié  un  peu 
librement  ;  mais  je  prendrai  encore  plus  de 
liberté  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander 
à  votre  indulgence  les  Lois  de  Minos.  Vous 
verrez  un  beau  tapage  le  jour  de  l'audience. 
Vous  êtes  dans  un  pays  où  tout  eft  cabale  , 
et  loin  duquel  je  fais  très-bien  de  mourir  en 
vous  étant  très-tendrement  attaché. 

LETTRE    CLXXXVIII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

11  de  novembre. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  il  me  revient  que  les 
Frérons  ,  les  la  Beaumelles  et  compagnie  ,  ont 
fait  un  pacte  poi»  faire  fiffler  notre  avocat  ; 
mais ,  puifque  vous  l'avez  pris  fous  votre  pro- 
tection ,  je  me  flatte  que  vous  lui  donnerez 
une  audience  favorable. 
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Je  vous  fuis  très-obligé  d'avoir  fait  copier 

1772»  les  écritures  de  ce  procès ,  conformément  à  la 
dernière  copie.  J'ofe  croire  que  ,  fi  les  acteurs 
jouent  avec  un  peu  d'enthoufiafme ,  mais  fans 
précipitation  ,  notre  caufe  fera  gagnée  ;  je  dis 
notre  caufe  ,  car  vous  en  avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigni  ,  qui  me 
fert  de  copifte  ,  chofe  allez  fingulière  ,  jure 
fon  dieu  et  fon  diable  qu'il  n'a  donné  à  per- 
fonne  de  copie  de  la  lettre  à  Horace.  S'il  ne 
me  trompe  point ,  il  fe  pourrait  faire  que 
votre  fecrétaire  en  eût  laiffé  traîner  une  ; 
cependant  ,  vous  autres  meilleurs  les  minif- 
tres  ,  vous  avez  des  fecrétaires  ridelles  et 
attentifs  ,  qui  ne  laiffent  rien  traîner.  Après 
tout ,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Il  faut  fe  con- 
foler ,  et  croire  que  ni  le  roi  de  Prude  ,  ni 
Ganganelli  ,  ni  l'abbé  Grizel  ,  ni  l'avocat 
Marchand  ,  ne  me  perfécuteront  pour  cette 
honnête  plaifanterie.  On  marche  toujours  fur 
des  épines  dans  le  maudit  pays  du  Parnafle; 
il  faut  pafTer  fa  vie  à  combattre.  Allons  donc, 
combattons  ,  puifque  c'eft  mon  métier. 

On  m'a  apporté  une  répétition,  boîte  unie, 
avec  cifelure  au  bord  ,  diamans  aux  bou- 
tons et  aux  aiguilles  ,  le  *>ut  pour  dix-fept 
louis  :  j'enfuis  émerveillé.  Si  vous  connaiffiez 
quelqu'un  qui  fût  curieux  d'un  fi  bon  marché , 
je  vous  enverrais  la  montre  ,  avec  un  joli  faux 
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étui.  Un  tel  ouvrage  vaudrait  cinquante  louis  — 

à  Londres.  Ma  colonie  profpère,  et  moi  non.    1772» 
J'ai  de  terribles  reproches  à  faire  à  monfieur 
le  contrôleur  général. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à  préfent  à 
Paris ,  et  certainement  prendra  votre  affaire  à 
cœur;  il  ne  ferait  pas  de  la  famille  s'il  ne  vous 
était  pas  fortement  attaché. 

Voudriez -vous  avoir  la  bonté  de  m'écrire 
ce  que  vous  penfez  des  répétitions.  J'y  étais 
autrefois  afïez  indifférent,  mais  je  crois  que  je 
deviens  fenfible  ;  vous  me  rajeuniffez. 

A  l'ombre  de  vos  ailes.  V* 


L  E  TJT  RE     C  L  X  X  X  I  X. 

A     M.      MARIN. 

i3  de  novembre. 

I  E  ne  puis  trouver ,  mon  cher  correfpondant, 
la  lettre  d'Helvétius  fur  le  bonheur.  A  l'égard 
du  fujet  de  la  lettre ,  je  fais  qu'il  ne  fe  trouve 
nulle  part ,  et  je  ne  vous  le  demande  pas  : 
mais  pour  la  lettre  ,  je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  me  la  communiquer  ,  fi  vous  l'avez.  Il 
eft  bon  de  favoir  ce  qu'on  dit  de  cet  être 
fantaflique  après  lequel  tout  le  monde  court. 
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, Savez-vous  ce  que  c'eft  qu'un  Sylla  du jéfuite 

1772.  la  Rue  qu'on  attribue  à  Pierre  Corneille?  S'il 
était  de  Corneille ,  ce  n'était  pas  de  fon  bon 
temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèfe  reven- 
diquât tant  de  terrains  ;  cela  me  paraît  fort.  Il 
reftera  peu  de  chofe  au  roi  de  Pologne.  Mais 
il  eft  plaifant  que  le  roi  de  PrufTe  ait  commencé 
parfaire  des  vers  contre  les  confédérés  ,  avant 
de  prendre  la  Prufle  polonaife.  Il  m'a  envoyé 
un  fervice  de  porcelaine  de  Berlin.  Gette  por- 
celaine eft  plus  belle  que  celle  de  Saxe  ;  c'eft 
ce  que  j'ai  jamais  vu   de  plus  parfait.    Cela 
confole  des  fifflets  que  vous  avez  prédits  aux 
Lois  de  Minos.  Je  me  les  fuis  bien  prédits  moi- 
même  ,   et  nous   fommes  ordinairement  du 
même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  les  cifeaux  de  la  police 
n'aient  coupé  le  nez  à  Minos.  Quelques  bonnes 
gens  auront  fubflitué  des  vers  honnêtes  à  des 
vers  un  peu  hardis ,  et  c'eft  encore  un  encoura- 
gement à  la  fifflerie  ;  car  vous  favez  que  ces 
vers  fi  fages  font  d'ordinaire  fort  plats  et  fort 
froids. 

Je  reçois  à  l'inftant  le  Bonheur ,  cTHelvétius. 
C'eft  un  livre  :  je  croyais  que  c'était  un  petit 
' poème  à  la  main.  Je  vous  demande  pardon. 
Vale. 

LETTRE 
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LETTRE     GXC. 
A     M.     G  H  R  I  S  T  I  N. 

14  de  novembre. 

lVloN  cher  philofophe  ,  mon  cher  défenfeur 
de  la  liberté  humaine  ,  vous  avez  aiïurément 
plus  de  courage  et  d'efprit  que  vous  n'êtes 
gros.  Vous  rendez  fervice  ,  non-feulement  à 
vos  efclaves  ,  mais  au  genre-humain. 

Et  pro  foîlicitis  non  tacitus' '  reis  ; 
Et  centum  puer  artium* 

Je  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  que  j'ai 
reçu  de  Paris.  Le  fait  eft  qu'il  efl  abominable 
que  des  moines  veuillent  rendre  efclaves  des 
hommes  qui  valent  mieux  qu'eux  ,  et  à  qui 
ils  ont  vendu  des  terres  libres.  Il  n'y  a  point 
de  prefcription  contre  un  pareil  crime.  J'ai 
reçu  votre  aimable  lettre  ;  elle  me  donne  de 
grandes  efpérances.  Toutefois  un  bon  accom- 
modement vaudrait  mieux  qu'un  procès  dont 
l'iflue  eft  toujours  incertaine.  Si  les  chanoines 
veulent  fe  mettre  à  la  raifon  ,  leur  tranfaction 
pourra  fervir  de  modèle  aux  autres ,  et  vous 
ferez  le  père  de  la  patrie. 

Correfp.  générale.       Tome  XIV.      Ll 


1772, 
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■ — ■ —       Je  vous  embrafTe  ,  mon  cher  ami ,  du  meil- 

1772,    leur  de  mon  cœur. 

Rarement  les  philofophes  en  favent  allez 
pour  faire  venir  du  blé  à  leurs  amis  ;  mais 
vous  êtes  de  ces  philofophes  qui  favent  être 
xitiles.  Nous  vous  avertirons  qu'il  y  a  ,  dans 
notre  petit  pays  de  Gex  ,  plus  de  difficultés 
pour  faire  venir  un  fac  de  froment ,  qu'il  n'y 
en  a  eu  à  Paris  pour  fe  faire  oindre  des  faintes 
huiles  au  nombril  et  au  croupion  ,  du  temps 
des  billets  de  confeflion.  Il  faut  que  votre 
certificat  et  votre  acquit  à  caution  foient  à 
Gex  au  plus  tard  vingt-quatre  heures  après 
le  départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient  infup- 
portable.  Je  vous  demande  bien  pardon  de 
tant  de  peine. 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      4o3 

LETTRE      CXGI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  21   de  novembre. 

IVloN  héros ,  je  me  doutais  bien  que  Nonotte 
ne  vous  amuferait  guère  ;  mais  ce  Nonotte 
m'intérefle  ,  et  il  faut  que  tout  le  monde 
vive.  Voici  quelque  chofe  qui  vous  amufera 
davantage. 

Vous  avez  fans  doute ,  dans  votre  bibliothè- 
que ,  les  ouvrages  de  tous  les  rois  ,  et  nom- 
mément ceux  du  feu  roi  Stanijlas.  Vous  verrez , 
dans  la  préface  de  fon  livre  intitulé  la  Voix  du 
citoyen ,  qu'il  a  prédit  mot  pour  mot  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  à  fa  Pologne.  Je  crois  que  le  roi 
de  Prufïe  eft  celui  qui  gagne  le  plus  au  partage. 
Il  m'a  envoyé  un  joli  petit  fervice  de  fa 
porcelaine  qui  en  plus  belle  que  celle  de  Saxe. 
Je  le  crois  très-bien  dans  les  affaires.  Mais 
que  dites -vous  de  l'impératrice  de  Ruffie  , 
qui  ,  au  bout  de  quatre  ans  de  guerre  ,  aug- 
mente d'un  cinquième  les  appointemens  de 
tous  fes  officiers ,  et  qui  achète  un  brillant  gros 
comme  un  œuf  ?  Minos  ne  portait  pas  de  pareils 
diamans  à  fon  bonnet.  On  dit  que  dans  fa 
fuccefllon  on  trouva  des  lifflets  qui  m'étaient 
deftinés  de  loin.  Que  cela  ne  décourage  pas 

Ll   2 
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■ —   vos  bontés.  On  a  été  hué  quelquefois  par  le 

I772,    parterre  de  Paris  ,   et  approuvé  de  la  bonne 
compagnie.  D'ailleurs  ,   c'eft  une  chofe  fort 
agréable  qu'une  première  repréfentation.  On 
y  voit  les  états  généraux  en  miniature ,  des 
cabales  ,  des  gens  qui  crient  ,  un  parti  qui 
accepte,  un  parti  qui  refufe  ,  de  la  liberté  et 
beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du  liberum 
veto  ,  et  cette  diète  eft  aufîi  tumultueufe  que 
celles  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
s'en  tenir  aux   délibérations  d'une  première 
féance  ;   on  ne  juge   bien  des  ouvrages  de 
goût  qu'à   la  longue  ;    et   même ,  dans    des 
chofes  plus  graves  ,  vous  verrez  que  le  public 
n'a  jamais  bien  jugé  qu'avec  le  temps.  Je  fais 
que  j'ai  contre  moi  une  terrible  faction,  mais 
je  fuis  tout  réfigné  ;  et  pourvu  que  je  vous 
plaife  un  peu  ,  je  me  tiens  fort  content.  C'eft 
toujours  beaucoup  qu'un  jeune  homme  comme 
moi  ait  pu  amufer  mon  héros  une  heure  ou 
deux. 

Confervez-moi  vos  bontés  ,  Monfeigneur  ; 
foyez  bien  sûr  qu'elles  me  font  beaucoup 
plus  chères  que  tous  les  applaudiiïemens  qu'on 
pourrait  donner  à  leKain,  àmademoifelle  Veftris 
et  à  Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond 
refpect. 

Le  vieux  malade  V» 
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LETTRE     CXCII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

24  de  novembre. 

IVloN  cher  ange  ,  voici  une  petite  addition 
qui  m'a  paru  eilentielle  dans  le  mémoire  de 
notre  avocat.  Je  vous  prie  de  la  mettre  entre 
les  mains  du  président  le  Kain.  Elle  eft  nécef- 
faire  ,   car  on  jouait  au  propos   interrompu. 

Je  crains  fort  les  cifeaux  de  la  police.  Si  on 
nous  rogne  les  ongles ,  il  nous  fera  impoiïible 
de  marcher  :  d'ailleurs  le  vent  du  bureau  n'eft 
pas  pour  nous.  On  ne  veut  plus  que  des  Roméo 
et  des  Chérufques.  Les  beaux  vers  font  palTés 
de  mode.  On  n'exige  plus  qu'un  auteur  fâche 
écrire.  Hélas  !  j'ai  hâté  moi-même  la  déca- 
dence, en  introduifant  l'action  et  l'appareil. 
Les  pantomimes  l'emportent  aujourd'hui  fur 
la  raifon  et  fur  la  poëfie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  contre  moi ,  c'eft  la  cabale.  J'ai  autant 
d'ennemis  qu'en  avait  le  roi  de  Pruffe.  C'eft 
une  chofe  plaifante  de  voir  tous  les  efforts 
qu'on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieillard 
qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  deFoczani  eft 
renoué  ,  il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui 
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:  fafîe  la  guerrre  ;  mais  la  ligue  eft  trop  forte  ,  je 

*772«    ferai  battu.  Ne  m'en  aimez  pas  moins,  mon 
cher  ange. 

LETTRE  CXCIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE, 

3o  de  novembre. 

Al  n'y  a  que  vous  ,  mon  cher  fuccefleur,  qui 
ayez  pu  écrire  au  nom  d'Horace,  Heureufe- 
ment  vous  ne  lui  avez  pas  refufé  votre  plume , 
comme  il  refufa  la  Tienne  à  Augujïe.  Vous  avez 
mis  dans  fa  lettre  la  politeffe ,  la  grâce  ,  l'urba- 
nité de  fon  fiècle.  Boileau  n'a  pas  été  fi  bien 
fervi  que  lui.  De  quoi  s'avifait-il  aufli  de  pren- 
dre fon  fecrétaire  dans  les  charniers  Saints- 
Innocens  ?  Je  vous  remercie  des  galanteries 
que  vous  me  dites,  tout  indigne  que  j'en  fuis  ; 
et  je  vous  remercie  encore  plus  d'avoir  fi  bien 
faifi  l'efprit  de  la  cour  d1 Augujte.  Ce  n'eft  pas 
tout-à-fait  le  ton  d'aujourd'hui.  Notre  racaille 
d'auteurs  eft  bien  groflière  et  bien  infolente  ; 
il  faut  lui  apprendre  à  vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  mef- 
fieurs  ,  mais  je  vis  bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fe  moquer  d'eux.  Ce 
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font  les  enfans  de  la  médiocrité  et  de  l'envie;  . 

on  ne  peut  ni  les  éclairer  ni  les  adoucir.  Il    177?« 
faut  brûler  leur  vilain  vifage  avec  le  flambeau 
delavérité.Jamaisdepaixavecun  fotméchant  : 
pour  peu  qu'on  foit  honnête,  ils  prétendent 
qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois ,  dans  le  Mercure , 
des  leçons  qui  étaient  bien  néceiïaires  à  notre 
fiècle  de  barbouilleurs.  Continuez;  vous  ren- 
drez un  vrai  fervice  à  la  nation. 

Je  vous  embraiïe  plus  tendrement  que 
jamais. 

LETTRE     GXGIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  2  de  décembre. 

Je  crois ,  Monfeigneur,  que  vous  êtes  déjà 
inflruit  de  l'aventure  de  cette  tragédie  de  Sylla 
qu'on  attribuait  à  notre  père  du  théâtre.  Elle 
eft  véritablement  d'un  écolier  ,  puifque  le 
jéfuite  la  Rue ,  qui  en  eft  l'auteur ,  et  qui  a 
tant  prêché  devant  Louis  XIV ,  n'a  jamais  été 
au  fond  qu'un  écolier  de  rhétorique.  J'avais 
vu  cette  pièce ,  il  y  a  environ  foixante  et  cinq 
ans.  Je  me  fouviens  même  de  quelques  vers. 
Je  me  fouviens  furtout  qu'il  y  avait  trois  femmes 
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. qui  venaient  aïïafliner  le  dictateur  perpétuel  ; 

17  7  2.    il  les  renvoyait  coudre  ou  faire  quelque  chofe 
de  mieux. 

Comme  la  pièce  é  tait  remplie  de  deux  chofes 
que  la  Couture  ,  le  fou  de  Louis  XIV  n'aimait 
point,  qui  font  le  brailler  elle  raifonné,  le  père 
Tournemine  ,  mauvais  raifonneur  et  très- 
ampoulé  perfonnage,  mit  en  titre  de  fa  copie, 
Sylla  ,  tragédie  digne  de  Corneille.  Un  autre 
jéfuite,  qui  avait  plus  de  goût,  effaça  digne. 
CTeft  en  cet  état  qu'elle  eft  parvenue  aux  héri- 
tiers d'un  héritier  de  Dumoulin  ,  le  médecin  ; 
et  c'eft  ce  chef-d'œuvre  qui  a  extafié  votre 
parlement  de  la  comédie. 

Mon  héros,  qui  a  plus  de  goût  que  ces  féna- 
teurs ,  ne  s'eft  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a  autant  de  bonté  que  de 
goût ,  il  daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  fais 
fi  on  avait  bien  diftnbué  les  rôles ,  je  ne  m'en 
fuis  point  mêlé.  Le  Kain  eft  le  feul  des  héros 
crétois  qui  foit  de  ma  connaiflance.  Je  m'en 
rapporte  en  tout  aux  bontés  et  aux  ordres  de 
mon  héros  de  la  France. 

Vraiment  ,  vous  avez  bien  raifon  fur  la 
Sophonisbe  ;  il  faudrait  abfolument  refaire  la 
fin  du  quatrième  acte  :  ce  n'eft  pas  une  chofe 
aifée  à  un  pauvre  homme  prefque  octogénaire, 
qui  a  verfé  fur  les  Cretois  les  dernières  gouttes 
de  fon  huile  ;  mais ,  fi  la  cabale  des  Frérons  et 

des 
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des  la  Beaumelle  n'écrafe  point  les  Lois  de 

Minos,  et  s'il  me  refte  encore  quelque  vigueur,    1772. 
je  l'emploîrai  auprès  de  Sophonisbe  ,   pour 
tâcher  de  vous  plaire. 

Le  tripot  comique  doit  fans  doute  vous 
excéder ,  mais  cela  amufe  ;  c'eft  une  république 
qui  ne  relTemble  à  rien  ;  et  il  y  a  toujours  à 
la  tête  de  ce  gouvernement  anarchique  quel- 
ques dames  de  confidération  ,  très-foumifes 
à  monfieur  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

Puifliez-vous  amufer  votre  loifir  à  reiTufciter 
les  talens  et  les  plaifirs  !  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  font  plus  faits  pour  moi  ;  je  n'ai  plus  guère 
à  vous  offrir  quemon  tendre  et  refpectueux  atta- 
chement qui  me  fuivra  jufqu'au  tombeau.  V. 

LETTRE     GXGV. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  décembre. 

JVl  o  N  cher  ange ,  ce  que  vous  me  mandez  , 
dans  votre  lettre  du  2  7  de  novembre  ,  eft  bien 
affligeant.  J'ai  peur  que  cette  nouvelle  n'ait 
contribué  à  la  maladie  de  madame  d'Argental. 

Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi. 

Correfp.  générale.     Tome  XIV.       M  m 
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Je  tremble  que  le  fromage  ne  foi  t  entièrement 

J772'  autrichien  ,  et  qu'il  ne  foit  faupoudré  par  des 
jéfuites  ;  mais  auffi  il  me  femble  que  ce  mal 
peut  produire  un  très-grand  bien  pour  vous. 
Vous  êtes  conciliant  ,  vous  avez  dû  plaire  , 
vous  pourrez  tout  raccommoder  ;  tout  peut 
tourner  à  votre  gloire  et  à  votre  avantage.  Je 
ne  fais  fi  je  me  fais  illufion  ,  et  fi  mes  conjec- 
tures fur  le  fromage  font  vraies.  Je  vois  les 
chofes  de  trop  loin.  Je  n'ai  jamais  été  fi  fâché 
de  n'être  pas  auprès  de  vous  ;  mais ,  pour  faire 
ce  voyage  ,  il  faut  être  deux. 

Ceft.  à  Jean-Jacques  Rouffeau,  à  qui  la  France 
a  tant  d'obligations  ,  d'honorer  de  fa  préfence 
votre  grande  ville  ,  et  d'y  marier  nos  princes  à 
la  fille  du  bourreau  ;  c'eft  au  fage  et  vertueux 
la  Beaumelle  d'y  biiller  dans  de  belles  places  ; 
j'efpère  même  que  Fréron  y  fera  noblement 
récompenfé  :  mais  moi  je  ne  fuis  fait  que  pour 
la  Scythie, 

Que  vous  êtes  bon  ,  que  vous  êtes  aimable , 
que  je  vous  fuis  obligé  d'avoir  empêché  made- 
moifelle  Tafchin  d'hériter  de  moi  !  car  cette 
demoifelle  qui  a  tué  Thiriot,  s'appelle  Tàjchin. 
Je  reconnais  bien  là  votre  cœur.  Maplus  grande 
confolation  dans  ce  monde  a  toujours  été 
d'avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Je  vais  écrire  à  M.  de  Sartine  fuivant   vos 
inftructions.  Thiriot  avait  toujours  efpéré  être 
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lui-même  l'éditeur  de  mes  lettres  et  de  beau-  

coup  de  petits  ouvrages  ;  il  fera  bien  attrapé.    l772. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que 
je  ne  connais  point  du  tout  ;  mais  puifque  vous 
le  protégez,  il  m'intérefle. 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  de  la  peine  à 
prendre  fon  rôle  de  confédéré ,  et  à  fe  voir 
prifonnier  de  guerre  de  le  Kain  ;  mais  enfin  il 
faut  que  les  héros  s'attendent  à  des  revers. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  fur  cela  la 
lettre  du  monde  la  plus  plaifante.  Je  lui  ai 
grande  obligation  de  m1  avoir  un  peu  ranimé 
au  fujet  de  Sophonisbe.  Je  crois  qu'avec  un 
peu  de  foin  on  peut  en  faire  une  pièce  très- 
intérefTante.Je  crois  même  qu'un  africain  peut 
avoir  trouvé  du  poifon  avant  de  trouver  un 
poignard  ,  attendu  qu'en  Afrique  il  n'y  a  qu'à 
le  baiiTer  et  en  prendre.  A  peine  ai  je  reçu  fa 
lettre  que  j'ai  travaillé  à  cette  Sophonisbe.  Je 
fuis  comme  Perrin  Dandin  qui  fe  délafTe  à  voir 
d'autres  procès.  Les  intervalles  de  mes  maladies 
continuelles  font  toujours  occupés  par  la  folie 
des  vers  ,  ou  par  celle  de  la  profe. 

Madame  Denis  a  été  malade  tout  comme 
moi  ;  elle  a  eu  une  violente  dyfTerrterie  :  ce 
mal  a  été  épidémique  vers  nos  Alpes  ,  et 
même  beaucoup  de  monde  en  eft  mort.  J'ai 
été  d'abord  dans  de  cruelles  tranfes,  mais  elle 
eft    entièrement  hors  d'affaire.  Je  n'ai  plus 
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d'inquiétude  que  fur  votre  fromage,  car  je  me 

1772.  flatte  que  rindifpofition  de  madame  dCArgental 
n'a  pas  de  fuite  ;  fi  elle  en  avait,  je  ferais  bien 
affligé. 

Adieu ,  mon  très-cher  ange  ;  à  l'ombre  de 
vos  ailes. 

Le  vieux  V, 


LETTRE     CXGVI. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

A  Ferney ,  7  de  décembre. 
MONSIEUR, 

JLja  première  fois  que  je  lus  la  Félicité  publique , 
je  fus  frappé  d'une  lumière  qui  éclairait  mes 
yeux ,  et  qui  devait  brûler  ceux  des  fots  et  des 
fanatiques  ;  mais  je  ne  favais  d'où  venait  cette 
lumière.  J'ai  fu  depuis  que  je  l'aurais  aifément 
reconnue  ,  fi  j'avais  jamais  eu  l'honneur  de 
converfer  avec  vous  ;  car  on  dit  que  vous  parlez 
comme  vous  écrivez  :  mais  je  n'ai  pas  eu  la 
félicité  particulière  de  faire  ma  cour  à  l'illuflre 
auteur  de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire  ,  et 
c'eft  ce  que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me 
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charme  et  m'inftruit.  Je  pris  même  la  liberté  

de  n'être  pas  quelquefois  de  l'avis  de  Fauteur.  77 
Par  exemple  ,  je  difputais  contre  vous  fur  un 
demi-favant ,  très-méchant  homme  ,  nommé 
Dutens ,  réfugié  à  préfent  en  Angleterre ,  qui 
imprima  ,  il  y  a  cinq  ans  ,  un  fot  libelle 
atroce  contre  tous  les  philofophes  ,  intitulé  le 
Tocfin(*).  Ce  poliffon  prétend  que  les  anciens 
avaient  connu  l'ufage  de  labouiïble,  la  gravi- 
tation ,  la  route  des  comètes ,  l'aberration  des 
étoiles  ,  la  machine  pneumatique  ,  la  chimie  , 
&c.  &C. 

Je  difputais  encore  fur  ce  mot  Jehova  ,  que 
je  croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois 
hébraïque  que  comme  un  informe  compofé 
de  fyriaque  ,  d'arabe  et  de  chaldéen. 

Mais  en  écrivant  mes  doutes  fur  ces  misères , 
avec  quel  tranfport  je  remarquais  tout  ce  qui 
peut  élever  Pâme  ,  l'inftruire  et  la  rendre 
meilleure!  comme  je  mettais  bravo  ,  à  la  page 
cinquième  du  premier  volume ,  à  ces  règnes 
cruellement  héroïques,  8cc.  etkfalus  gubernantium, 
et  aux  réflexions  fur  la  cloaca  magna  ,  et  fur 
mille  traits  d'une  nneiïe  de  raifon  fupérieure 
qui  me  fefait  un  plaifir  extrême  ! 

Je  recherchais  s'il  n'y  a  en  effet  qu'un  million 

(*)  Voyez  l'article  Syjîême,  Dictionnaire  phirofophique , 
tome  IX. 
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d'efclaves  chrétiens  (*).  Vous   entendez  les 

I"72*  ferfs  de  glèbe  ;  et  j'en  trouvais  plus  de  trois 
millions  en  Pologne,  plus  de  dix  en  Ruflie,  plus 
de  fix  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  J'en  trou- 
vais encore  en  France  ,  pour  lefquels  je  plaide 
actuellement  contre  des  moines  feigneurs. 

J'obfervais  que  "J éfus-ChriJl  n'a  jamais  fongé 
à  parler  d'adoucir  l'efclavage  ;  et  cependant 
combien  de  fes  compatriotes  étaient  en  fervi- 
tude  de  fon  temps  !  Je  me  fouvenais  qu'au 
commencementdufiècleleminiftère  comptait, 
dans  la  généralité  de  Paris  ,  dix  mille  têtes  de 
prêtraille  ,  habitués ,  moines  et  nonnes.  Il  n'y 
a  que  dix  mille  priefts  en  Angleterre.  Je  mettais 
madame  de  VintimiUekla.  place  du  cardinal  de 
Fleuri,  page  1 52.  Vous  favez  que  ce  pauvre 
homme  fit  tout  malgré  lui. 

Enfin  votre  ouvrage  ,  d'un  bout  à  l'autre  , 
me  fait  toujours  penfer.  Tout  ce  que  vous  dites 
fur  le  chriftianifme  eft  d'une  fage  hardiefle. 
Vous  en  ufez  avec  les  théologiens  comme  avec 
des  fripons  qu'un  juge  condamne  fans  leur  dire 
des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  !  Ce  nejl  quà 
des  peuples  brutes  quon  peut  donner  telles  lois 
qu  on  veut» 

(  *  )  On  ne  parle ,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage  ,  que  des 
efclaves  noirs  ,  et  non  pas  des  ferfs  qu'on  ne  peut  affimiler 
aux  efclaves  des  anciens. 
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Que  vous  jugezbien  François  I  i 'J'aurais  voulu 


que  vous  euflîez  dit  un  mot  de  certains  barbares    1772- 
dont  les  uns  aiTaffinèrent  Anne  Dubourg ,  la 
maréchale  d'Ancre,  8cc.  ;  et  les  autres  ,  le  che- 
valier de  la  Barre  ,  &:c.  ,  en  cérémonie. 

Population  ,  Guerre  ,  chapitres  excellens. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez 
dit  ;  je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous 
faites  aux  lettres  et  à  la  raifon  humaine.  Je 
fuis  pénétré  de  celui  que  vous  me  faites  ,  en 
daignant  m'envoyer  votre  ouvrage.  Je  fuis  bien 
vieux  et  bien  malade  ,  mais  de  telles  lectures 
me  rajeuniffent. 

Confervez-moi,  Monfieur,vos  bontés  dont 
je  fens  tout  le  prix.  Que  n'êtes -vous  quel- 
quefois employé  dans  mon  voifinage  !  je  me 
flatterais ,  avant  de  mourir ,  du  bonheur  de 
vous  voir.  Certes  ,  il  fe  forme  une  grande 
révolution  dans  l'efprit  humain.  Vous  mettez 
de  belles  colonnes  à  cet  édifice  néceflaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect ,  avec 
reconnaiffance  ,  avec  enthoufiafme ,  8cc. 
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LETTRE     CXCVII. 
A  M.  D'ETALLONDE  DEMORIVAL. 

12  de  décembre. 

U  N  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a 
reçu ,  Monfieur,  votre  lettre  du  23  de  novem- 
bre ,  et  fur  le  champ  j'ai  remercié  le  roi  de 
Prude  de  ce  qu'il  voulait  bien  penfer  à  vous. 
]'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  combien  vous 
méritez  d'être  avancé  ,  et  que  fa  gloire  eft 
intéreffée  à  réparer  les  abominables  injuftices 
qu'on  vous  a  faites  en  France.  Le  mot  d'injuf- 
tice  même  eft  trop  faible  ;  je  regarde  cette 
atrocité  comme  un  grand  crime  ,  et  tous  les 
hommes  éclairés  penfent  comme  moi. 

Je  fuppofe  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie 
de  M.  i^d'Amfterdam.  Je  me  fers  de  la  même 
voie  pour  vous  répondre  et  pour  vous  aflurer 
que  vous  me  ferez  toujours  cher  par  votre 
malheur  et  par  votre  mérite.  Permettez-moi 
de  ne  point  figner,  et  reconnailTez-moi  à  mes 
fentimens. 
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LETTRE     CXCVIIL. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  janvier. 

Jl-»h  bien  ,  avais-je  tort  de  vous  appeler  mon 
ange  gardien  ,  et  de  me  mettre  à  l'ombre  de 
vos  ailes  ?  M.  de  Chauvelin  s'en  mêle  donc  auffi  ? 
jeluidoisquelquespetitsremercîmens  couchés 
par  écrit.  Ils  partent  du  fond  de  mon  cœur, 
ainfivous  trouverez  bon  que  je  les  fafîe  palier 
par  vos  mains.  La  perfonne  qui  a  répondu , 
mais  fans  aigreur,  n'efl:  pas  fujette  à  en  mon- 
trer; mais  cette  perfonne  eft  opiniâtre  comme 
une  mule  fur  certaines  petites  chofes  ,  quoi- 
qu'elle fe  lailTe  aller  à  tout  vent  fur  d'autres  , 
à  ce  qu'on  difait  très -mal  à  propos.  Il  faut 
prendre  les  gens  comme  ils  font ,  à  ce  qu'on 
dit.  Je  profiterai  de  tout  cela  dans  l'occafion, 
et  cette  occafion  pourrait  bien  fe  trouver  dans 
l'île  de  Candie  ,  fuppofé  que  le  voyage  fût 
heureux  ,  et  que  nous  n'eflTuyaflions  pas  de 
vents  contraires. 

Vous  favez  ,  mon  très-cher  ange  ,  qu'il  y  a 
dans  les  plus  petites  affaires ,  de  même  que 
dans  les  plus  grandes  ,  des  anicroches  qui 
dérangent  tout.  L'aventure  des  exemplaires 
d'une  pauvre  tragédie  eft  de  ce  nombre.  Il 
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-  faut  d'abord  vous  dire  que  le  jeune  homme  , 
I77^*  auteur  d'AJîérie  ,  n'ayant  nulle  expérience  du 
monde ,  crut  ,  fur  la  foi  de  nofïeigneurs  du 
tripot ,  qu'il  ferait  expofé  au  fifflet  immédia- 
tement après  Je  Fontainebleau.  Enfuite  on  lui 
certifia  qu'il  ferait  jugé  quinze  jours  après  fans 
faute.  Le  jeune  étourdi,  comptant  fur  cette 
parole  ,  donna  fon  factum  à  imprimer  dans 
l'imprimerie  de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer, 
dont  il  eut  auffi  parole  que  ce  factum ,  accom- 
pagné de  notes  un  peu  chatouilleufes  ,  ne 
paraîtrait  qu'après  la  première  féance  des  juges. 
Vous  faurez  maintenant  qu'il  y  a  deux 
Grajfet  frères ,  l'un  eft  dans  l'imprimerie  de 
l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  l'autre  eft  libraire 
à  Laufane.  Ce  Grajfet  de  Laufane  eft,  dit-on  : 

Pipeur  ,  efcroc  ,  fycophante  ,  menteur  , 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Il  eft  affocié  avec  le  bourgmeftre  de  Laufane 
et  deux  miniftres  de  la  parole  de  Dieu  :  ce 
font  eux  qui ,  en  dernier  lieu ,  ont  fait  une 
édition  des  ouvrages  du  jeune  homme,  édi- 
tion prefque  aufli  mauvaife  que  celle  de 
Cramer  et  de  Fanckoucke  ;  mais  enfin  cela  fait 
beaucoup  d'honneur  à  l'auteur.  Rien  ne 
répond  plus  fortement  au  mais ,  qu'une  édi- 
tion faite  par  deux  prêtres.  Or,  le  Grajfet  de 
Genève  a  probablement  envoyé  à  fon  frère 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      41g 

de  Laufane  les  feuilles  du  mémoire  du  jeune  — — 
avocat,  feuilles  incomplètes,  feuilles  aux-  I77->» 
quelles  il  manque  des  cartons  abfolument 
nécefïaires  ,  feuilles  remplies  de  fautes  grof- 
fières,  félon  la  coutume  de  nos  allobroges.  Je 
ne  puis  être  préfent  par -tout;  je  ne  puis 
remédier  fur  le  champ  à  tout  ;  je  palTe  ma  vie 
dans  mon  lit  ;  j'y  griffonne  ,  j'y  dirige  cent 
horlogers  dont  les  têtes  font  quelquefois  plus 
mal  montées  que  leurs  montres  ;  j'y  donne 
mes  ordres  à  mes  vaches ,  à  mes  bœufs  ,  à  mes 
chevaux  de  toute  efpèce.  Le  prince  et  le 
marquis  font  occupés  des  tracafferies  conti- 
nuelles de  leur  vafte  république  ,  et  pendant 
ce  temps-là  on  envoie  des  Minos  tronqués  à 
Paris. 

Cela  peut  être,  mais  il  fe  peut  aufli  que 
deux  ou  trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire 
de  la  première  épreuve,  que  j'avais  confié  à 
M.  le  comte  de  Rochefort ,  lorfqu'il  était  à 
Ferney ,  au  mois  de  novembre  ;  il  manque 
même  à  cet  exemplaire  la  dernière  page.  Il  fe 
peut  encore  que  ce  GraJfetdXt  compté  contre- 
faire l'édition  cramérienne,  fitôt  qu'elle  paraî- 
trait, et  qu'il  l'ait  mandé  au  libraire  de  Paris 
qui  débite  fon  édition  laufanoife  en  trente- 
fix  volumes.  Je  n'ai  aucun  commerce  avec  ce 
malheureux  ;  il  eft  venu  quelquefois  à  Ferney; 
je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 
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Voilà  l'état  des  chofes  ,  quant  aux  typo- 

177J»  graphes;  à  l'égard  des  calomniographes,  j'en 
ris;  il  y  a  cinquante  ans  que  j'y  fuis  accoutumé. 
Mais  je  remercie  bien  tendrement  mon  cher 
ange  de  la  bonté  qu'il  a  de  fonger  à  répri- 
mer ce  coquin  de  Clément.  S'il  a  fait  imprimer 
un  libelle,  il  faut  que  quelque  petit  cenfeur 
royal ,  quelque  petit  fripon  de  commis  à  la 
douane  des  penfées  ait  été  de  concert  avec 
lui.  Je  tâcherai  de  découvrir  cette  manœuvre  ; 
mais ,  encore  une  fois  ,  je  fuis  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur  des  bontés  de  mon  cher  ange. 
Madame  Denis  et  moi  nous  fouhaitons  le 
plus  heureux  1773  à  mes  deux  anges,  et  la 
tranquillité  à  Parme  ,  avec  les  penûons. 

LETTRE     CXGIX. 
A     M.    DE     CHABANON. 

8  de  janvier. 

Vo  t  R  E  lettre  fur  la  langue  et  fur  la  mufique , 
mon  cher  ami,  eft  bien  précieufe.  Elle  eft 
pleine  de  vues  fines  et  d'idées  ingénieufes.  Je 
ne  connais  guère  la  mufique  de  Corelli.  J'en- 
tendis autrefois  une  de  fes  fonates  ,  et  je 
m'enfuis ,  parce  que  cela  ne  difait  rien  ni  au 
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cœur ,  ni  à  l'efprit,  ni  à  mon  oreille.  J'aimais  — 
mille  fois  mieux  les  noëls  de  Mouton  et  Roland  *  7  7*» 
Lqffé. 

Ce  Corelli  eft  bien  poftérieur  à  Lulli,  puif- 
qu'il  mourut  en  1734.  Si  vous  voulez  avoir 
un  modèle  de  récitatif  mefuré  italien,  avant 
Lulli ,  abfolumentdans  le  goût  français  ,  faites- 
vous  chanter  par  quelque  baffe  taille,  lefnnt 
rofœ  mundi  brèves  de  Carijjimi.  Il  y  a  encore 
quelques  vieillards  qui  connaiflent  ce  mor- 
ceau demufique  lingulier.  Vous  croirez  enten- 
dre le  monologue  de  Roland,  au  quatrième 
acte. 

Vous  pourrez  d'ailleurs  trouver  quelques 
contradicteurs  ;  mais  vous  ne  trouverez  que 
des  lecteurs  qui  vous  eftimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des 
Odes  d'Horace.  Il  eft  jufte  que  je  préfente  à  ce 
traducteur  fi  digne  de  fon  auteur ,  et  à  fon 
aimable  frère,  une  certaine  épître  à  cet  Horace , 
que  vous  n'avez  vue  que  très-incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 
Le  vieux  bavard  qui  a  ofé  écrire  à  Horace 
vous  aime  de  tout  fon  cœur    F. 
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T^T  LETTRE     CC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

11  de  janvier. 

Al  ne  s'agit  pas  cette  fois -ci  de  la  Crète 
auprès  de  mes  anges,  il  s'agit  de  montres.  Je 
préfente  requête ,  au  nom  de  Valentin  et  com- 
pagnie ,  contre  le  Jeune  et  fa  femme ,  à  qui  ils 
ont  confié  depuis  long-temps  plufieurs  mon- 
tres ,  et  fourni  une  pièce  de  toile.  Le  fieur 
Valentin  leur  a  écrit  plufieurs  lettres  fans 
pouvoir  obtenir  une  feule  réponfe.  Je  fupplie 
très-inftamment  mes  anges  de  vouloir  bien 
parler  à  le  Jeune  ,  et  de  tirer  la  chofe  au  clair. 
La  fociété  de  Valentin  eft  la  moins  riche  de 
Ferney  ;  elle  a  elfuyé  plufieurs  malheurs  ;  un 
nouveau  l'accablerait  fans  relTource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m'oc- 
cupe pas  fi  fort  qu'il  me  faffe  abfolument 
oublier  les  Cretois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
les  Lois  de  Minos  feraient  appelées  Aftérie , 
qui  n'eft  qu'un  nom  de  roman  ;  la  pièce  eft 
connue  par-tout  fous  le  nom  des  Lois  de 
Minos  ;  c'eft  fous  ce  titre  qu'elle  eft  imprimée  : 
mais  votre  volonté  foit  faite.  Vous  ne  m'aviez 
rien  dit  du  drame  d'Alcidonis ,  et  du  beau 
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patte-droit  qu'on  vous  fefait.  Vous  avez  craint  

apparemment  que  je  n'en  fuiTe  affligé  ;  mais    l77* 
je  m'attends  à  tout  de  la  part  du  tripot ,  et  je 
vous  avoue  que  dans  le  fond  il  ne  m'importe 
guère 

Que  Minos  foit  devant ,  ou  Minos  foit  derrière. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  le  Kain  qui  ne 
m'a  pas  feulement  écrit ,  mais  je  ne  me  fâche 
point  contre  les  héros  de  l'antiquité  ;  et 
pourvu  que  le  Kain  ne  fafîe  point  trop  les 
beaux  bras,  pourvu  qu'il  ne  cherche  point  à 
radoucir  fa  voix  dans  fon  rôle  de  fauvage  ; 
pourvu  qu'il  ne  fafîe  point  de  ces  longs  filen- 
ces  qui  impatientent ,  excepté  dans  le  moment 
où  il  croit  fa  fauvage  morte,  et  où  il  fe  laiiïe 
aller  comme  évanoui  entre  les  bras  d'un  de 
fes  compagnons  ;  fi  dans  tout  le  refle  il  veut 
être  un  peu  brutal,  je  ferai  très- content.  Le 
fuccès  d'une  tragédie  au  théâtre  dépend  abfo- 
lument  des  acteurs,  et  de  l'auteur  à  Fimpref- 
fion  ;  mais  on  a  beau  imprimer  la  pièce  quand 
elle  eft  tombée  ,  il  faut  dix  ans  ,  il  faut  être 
mort  pour  qu'elle  fe  relève.  Les  gens  de  let- 
tres font  les  feuls  qui  puiffent  la  rétablir ,  et 
ils  s'en  gardent  bien  ;  au  contraire  ils  jettent 
des  pierres  dans  fa  folle  ;  et  quand  Fauteur 
n'eft  plus  ,  ils  ne  le  déterrent  que  pour  enfe- 
velir  à  fa  place  la  piçce  de  quelque  auteur  en 
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■  vie.  Voilà  le  train  du  monde  ,  dans  plus  d'une 

177*«    profeffion. 

Venons  à  quelque  chofe  qui  me  tient  plus 
au  cœur.  Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre 
par  la  voie  de  M.  Bacon?  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  vous  a-t-il  parlé  de  ce  fouper?  s'eft- 
il  expliqué  avec  vous  fur  le  projet  d'un  cer- 
tain voyage  ?  Vous  favez  que  Charles  XII  ne 
voulut  jamais  revoir  Stockholm  après  la 
journée  de  Pultava.  Tâchez  que  je  ne  fois  pas 
battu  en  Crète  ;  mais  ,  vainqueur  ou  vaincu  , 
je  ferai  toujours  bien  dévot  au  culte  des 
anges,  et  je  leur  ferai  très-tendrement  réfigné 
à  la  vie  et  à  la  mort.  F. 

LETTRE     CGI. 
A     M.      DE     LA     HARPE. 

A  Ferney ,  22  de  janvier. 

1V1  o  N  cher  ami ,  mon  cher  fuccefleur ,  votre 
Eloge  de  Racine  eft  prefque  aufli  beau  que 
celui  de  Fénélon,  et  vos  notes  font  au-deflus 
de  l'un  et  de  l'autre.  Votre  très-éloquent  dif- 
cours  fur  Fauteur  du  Télémaque  vous  a  fait 
quelques  ennemis.  Vos  notes  fur  Racine  font 
fi  judicieufes ,  fi  pleines  de  goût,  de  fineffe, 
de  force  et  de  chaleur,  qu'elles  pourront  bien 

vous 
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vous  attirer  encore  des  reproches  ;  mais  vos  

critiques  (s'il  y  en  a  qui  ofent  paraître  )  feront  l  7  7  3» 
forcés  de  vous  eftimer  et,  je  le  dis  hardiment , 
de  vous  refpecter. 

Je  fuis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  inftruit 
plutôt  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  fouvent,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans  ,  à  feu  M.  le  maré- 
chal de  Noailles ,  que  Corneille  tomberait  de 
jour  en  jour  ,  et  que  Racine  s'élèverait.  Sa 
prédiction  a  été  accomplie,  à  mefure  que  le 
goût  s'eft  formé  ;  c'eft  que  Racine  eft  toujours 
dans  la  nature,  et  que  Corneille  n'y  eft  prefque 
jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  fur 
Corneille,  ce  ne  fut  que  pour  augmenter  la 
dot  que  je  donnais  à  fa  petite  nièce  que  vous 
avez  vue;  et,  en  effet,  mademoifelle  Corneille 
et  les  libraires  partagèrent  cent  mille  francs 
que  cette  première  édition  valut.  Mon  partage 
fut  le  redoublement  de  la  haine  et  de  la 
calomnie  de  ceux  que  mes  faibles  fuccès  ren- 
daient mes  éternels  ennemis.  Us  dirent  que 
l'admirateur  des  fcènes  fublimes  qui  font 
dans  Cinna,  dans  Polyeucte,  dans  le  Cid , 
dans  Pompée ,  dans  le  cinquième  acte  de 
Rodogune  ,  n'avait  fait  ce  commentaire  que 
pour  décrier  ce  grand-homme.  Ce  que  je 
fefais  par  refpect  pour  fa  mémoire  ,  et  beau- 
coup plus  par  amitié  pour  fa  nièce  ,  fut  traité 

Correfp.  générale,      Tome  XIV.         Nn 
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de  baffe  jaloufie  et  de  vil  intérêt  par  ceux  qui 

177^#    ne  connaifîent  que  ce  fentiment,  et  le  nom- 
bre n'en  eft  pas  petit. 

J'envoyai  prefque  toutes  mes  notes  à  l'aca- 
démie ;  elles  furent  difcutées  et  approuvées. 
Il  eft  vrai    que   j'étais    effrayé  de  l'énorme 
quantité  de   fautes  que  je   trouvais   dans  le 
texte  ;  je  n'eus  pas  le  courage  d'en  relever  la 
moitié  ;   et  M.   Duclos  me  manda  que  ,  s'il 
était  chargé  de  faire  le  commentaire  ,  il  en 
remarquerait  bien  d'autres.  J'ai  enfin  ce  cou- 
rage. Les  cris  ridicules  de  mes  ridicules  enne- 
mis, mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité 
qui   or  lonne    qu'on  dife   fa  penfée ,   m'ont 
enhardi.  On  fait  actuellement  une  très-belle 
édition  in-40.  de  Corneille  et  de  mon  Com- 
mentaire. Elle  eft  aufli  correcte  que  celle  de 
mes  faibles  ouvrages   eft  fautive.  J'y  dis  la 
vérité  auffi  hardiment  que  vous. 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  à  diflimuler. 

Savez-vous  que  la  nièce  de  notre  père  du 
théâtre  fe  fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de 
Corneille  ;  mais  elle  ne  peut  le  lire  ;  elle  ne  lit 
que  Racine.  Les  fentimens  de  femme  l'empor- 
tent chez  elle  fur  les  devoirs  de  nièce.  Cela 


n'empêche    pas    que  ,  nous    autres   hommes 


qui  fefons  des  tragédies  ,  nous  ne  devions  le 
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plus  profond  refpect   à   notre   père.  Je  me  

fouviens  que  quand  je  donnai,  je  ne  fais  177** 
comment,  Oedipe  ,  étant  fort  jeune  et  fort 
étourdi ,  quelques  femmes  me  difaient  que 
ma  pièce  (  qui  ne  vaut  pas  grand'chofe  )  fur- 
pafTait  celle  de  Corneille  (  qui  ne  vaut  rien  du 
tout  )  :  je  répondis  par  ces  deux  vers  admira- 
bles de  Pompée  : 

Refies  d'un  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 
Egaler  le  grand  nom  ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Admirons  ,  aimons  le  beau ,  mon  cher  ami , 
par-tout  où  il  eft  ;  dételions  les  vers  vifigoths 
dont  on  nous  alîbmme  depuis  fi  long-temps , 
et  moquons-nous  du  refte.  Les  petites  cabales 
ne  doivent  point  nous  effrayer  ;  il  y  en  a  tou- 
jours à  la  cour  ,  dans  les  cafés  et  chez  les 
capucins.  Racine  mourut  de  chagrin,  parce  que 
les  jéfuites  avaient  dit  au  roi  qu'il  était  janfé- 
nifte.  On  a  pu  dire  au  roi ,  fans  que  j'en  fois 
mort ,  que  j'étais  athée  ,  parce  que  j'ai  fait 
dire  à  Henri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et 
chérir  les  pièces  parfaites  de  Jean ,  et  les  mor- 
ceaux épars  inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  ne 
fuis  ni  Pierre  ni  Jean ,  j'aurais   voulu  vous 

N  n   2 
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■ "   envoyer  ces  Lois  de  Minos  qu'on  repréfentera, 

171   *    ou  qu'on  ne  repréfentera  pas  fur  votre  théâtre 
de  Paris  ;   mais  on  y  a  voulu  trouver  des 
allufions  ,  des  allégories.  J'ai  été   obligé  de 
retrancher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  piquant , 
et  de  gâter  mon  ouvrage  pour  le  faire  pafTer. 
je  n'ai  d'autre  but,  en  le  fefant  imprimer, 
que  celui  de  faire  comme  vous  des  notes  qui 
ne  vaudront  pas  les  vôtres ,  mais  qui  feront 
curieufes  ;  vous   en    entendrez   parler   dans 
peu. 

Adieu  ;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous 
embraffe  très-ferré. 

LETTRE      CCII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

2  5  de  janvier. 

1V1  o  N  cher  ange,  les  notes  chatouilleufes 
ne  paraîtront  qu'après  la  pièce  ,  du  moins  fi 
on  me  tient  parole  ;  et  encore  j'empêcherai 
bien  que  ce  volume  un  peu  hafardé  n'entre  à 
Paris,  ;  ou  s'il  y  entre ,  il  ne  fera  qu'entre  peu 
de  mains,  et  alors  il  n'y  a  aucun  danger;  car, 
en  fait  de  livres,  comme  en  fait  d'amour,  il  n'y 
a  de  fcandale  que  dans  l'éclat. 

On  m'a  mandé  que  cet  Alcidonis ,  auquel 
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j'ai  été  facrifié  ,  eft  protégé  par  madame  la  ■ 

duchelTe  de  Villeroi,  qui  même  y  a  travaillé,    lll^' 
et  qui  a  fait  faire  la  mufique  ;  fi  la  chofe  eft 
ainfi,  elle  m'a  ôté  le  plaifîr  d'être  le  premier 
à  lui  céder  tous  mes  droits  bien  refpectueufe- 
ment. 

Lorfque  les  Lois  de  Minos  ou  Aftérie  feront 
fur  le  point  d'être  repréfentées  au  jugement 
très-incertain  et  fouvent  très-fautif  de  la  cohue 
du  parterre,  je  vous  informerai  de  la  cabale 
qui  a  pris  déjà  fes  mefures.  Elle  eft  de  la  plus 
grande  violence  ;  mais 

Je  ne  veux  pas  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  a  eu  la  bonté 
de  m'écrire  ;  mais  vous  fentez  qu'il  ne  faut 
pas  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  fe  prefle, 
avant  que  l'affaire  des  Lois  de  Minos  foit 
plaidée  ;  je  joue  gros  jeu  dans  cette  partie.  Il 
eft  certain  qu'il  eût  mieux  valu  ne  plus  jouer 
du  tout  à  mon  âge ,  et  fe  retirer  paifiblement 
fur  fon  gain  ;  mais  je  vois  que  la  paffion  du 
jeu  ne  fe  corrige  guère.  Une  autre  fois  je  vous 
en  dirai  davantage,  puifque  vous  avez  la  bonté 
de  vous  intérefler  à  mes  pallions  ;  mais  je  fuis 
un  malade  entouré  de  gens  plus  malades  que 
moi.  Madame  de  Florian  eft  attaquée  de  la 
poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maifon  que  proba- 
blement elle  n'habitera  guère.  Il  ne  faut  pas 
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—  plus  compter  fur  la  vie  que  fur  le  fuccès  des 

I77^«    pièces  nouvelles.  Je  ne  compte  que  fur  votre 
amitié  qui  fait  ma  confolation. 

LETTRE     C  C  I  I  I. 
A    M.    LE    COMTE    DE    ROCHEFORT. 

Ferney,  le  premier  de  février. 

â\  moi  les  philofophes ,  c'eu-à-dire  les  fages 
et  les  honnêtes  gens.  Vous  favez  quelle  peine 
j'avais  prife  pour  ces  Lois  de  Minos.  J'avais 
vraiment  employé  près  de  huit  jours  pour  les 
faire,  et  j'en  mettais  prefqu'autant  pour  les 
corriger  ;  un  nommé  Valade  ,  libraire  de  Paris , 
vient  d'imprimer  la  pièce  toute  défigurée , 
toute  remplie  de  mauvais  vers  que  je  n'ai 
pourtant  pas  faits ,  en  un  mot ,  toute  différente 
de  mon  dernier  manufcrit  qui  était  encore 
tout  différent  des  feuilles  imprimées  que  vous 
avez  entre  les  mains.  C'eft  quelque  bel  efprit 
de  comédien  qui  m'a  joué  ce  tour.  Je  vous 
prie  d'en  parler  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  , 
qui  a  la  furintendance  du  tripot ,  et  qui  ne 
laiflera  pas  un  tel  brigandage  impuni.  J'ai 
d'ailleurs  l'honneur  de  lui  en  écrire  ;  tout  cela 
eft  un  fort  petit  malheur ,  mais  il  faut  de 
l'ordre  en  toutes  chofes» 
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Mes  refpects  à  madame  Dixneufans  et  à  fon 


digne  mari.   Je    leur   ferai    attaché  jufqu'au    I77^« 
dernier  moment  de  ma  ridicule  vie.  V. 

LETTRE     CCIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  premier  de  fe'vrier. 

J_jN  voici  bien  d'une  autre,  Monfeigneur  ; 
le  tripot  m'a  joué  d'un  mauvais  tour.  Quel- 
qu'un de  ces  mefîieurs  a  vendu  une  copie 
informe  et  déteftable  du  Minos  que  vous  pro- 
tégiez ,  à  un  nommé  Valade ,  fripon  de  libraire 
de  la  rue  Saint-Jacques ,  qui  la  débite  hardi- 
ment dans  Paris,  au  mépris  de  toutes  les  lois 
de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie 
doit  intérelTer  MM.  (TArgental  et  deThibouville  ; 
car  j'ai  trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers 
de  leur  façon.  Je  les  crois  meilleurs  que  les 
miens  ;  mais  enfin  chacun  a  fon  ftyle ,  et  il  n'y 
a  point  de  peintre  qui  fût  content  qu'un 
autre  travaillât  à  fon  tableau. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  Valade  me  paraît 
réprimable ,  et  le  voleur  qui  lui  a  vendu  la 
pièce,  très-puniffable.  Je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître  M.  de  Sartine,  et  je  n'ai  nulle 
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— protection  auprès  de  lui.  Je  ne  fais  pas  pour- 

177*^«  quoi  rimpreffion  ne  dépend  pas  de  meilleurs 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  , 
puifque  la  repréfentation  en  dépend.  Ce 
monde-ci  eft  plein  de  contradictions  et  d'ani- 
croches. 

J'avais  fondé  furMinos  l'efpérance  de  vous 
faire  ma  cour  à  Paris  ;  mon  efpérance  eft 
détruite  :  c'eft  la  fable  du  pot  au  lait. 

Il  ferait  curieux  de  favoir  quel  eft  le  fei- 
gneur  crétois  qui  a  fait  l'infamie  de  vendre  la 
pièce  à  un  des  pirates  de  la  rue  Saint-Jacques  ; 
cela  peut  fervir  dansl'occafion,  et  vous  fauriez 
à  quoi  vous  en  tenir  fur  l'honnêteté  des  gens 
du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce ,  malgré 
tout  le  ridicule  des  dédicaces  ;  mais  comment 
faire  à  préfent  ?  Je  fuis  déjoué  de  toutes  les 
façons t  Les  Frérons  et  toute  la  canaille  de  la 
littérature  vont  me  tomber  fur  le  corps. 
N'importe ,  je  vous  la  dédierai  encore ,  fi  vous 
me  le  permettez.  Mais  feriez -vous  fi  mal 
d'écrire  à  M.  de  Sartine?  il  donnerait  certai- 
nement tous  fes  foins  à  découvrir  le  fripon. 
On  m'aflure  que  les  comédiens  ne  laifferont 
pas  de  donner  la  pièce  au  premier  de  mars.  Il 
n'y  a  autre  chofe  à  faire  qu'à  y  retravailler 
encore  pour  dérouter  les  poliffbns. 

Confervez  toujours  vos  bontés  pour  votre 

ancien 
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ancien  courtifan  fifflé  ou  non  fifflé  ,  mais  atta-  . 

ché  à  vous  avec  le  plus  profond  et  le  plus    17 7^. 
tendre  refpect.  V. 


LETTRE     CCV, 
A  M.    L'ABBÉ    DE   VOIS-EN  ON. 

3  de  février. 

Mon  très-cher  confrère,  Je  vous  prie  de 

ne  pas  manquer  d'excommunier,  d'une  excom- 
munication majeure  ,  le  libraire  Valade,  grand 
imprimeur  de  libelles  ,  qui ,  malgré  toutes  les 
lois  de  la  police ,  a  défiguré  les  Lois  de  Minos 
d'une  manière  à  déchirer  les  entrailles  pater- 
nelles d'un  vieux  radoteur  qui  ne  reconnaît 
plus  fon  ouvrage.  Le  fcélérat  a  fans  doute 
acheté  une  déteftable  copie  de  quelque  bel 
efprit  ouvreur  de  loges,  qui  n'a  pas  manqué 
d'y  mettre  beaucoup  de  vers  de  fa  façon. 
Voilà  certainement  le  plus  horrible  abus  qui 
foit  en  France  ,  et  peut-être  Iç  feul  ;  car  tout 
le  refte  afïurément  va  à  merveille.  Mais  j'ai 
mes  Lois  de  Minos  fur  le  cœur,  et  j'ambi- 
tionne trop  votre  fuffrage  pour  vous  laifler 
croire  un  moment  que  la  pièce  foit  entière- 
ment de  moi. 

Correfp.  générale.     Tome  XIV.       O  o 
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Vous  me  direz  qu'il  eft  très-ridicule  à  mon 

17/3.  âge  de  faire  des  pièces  de  théâtre  ;  je  le  fais 
bien,  mais  il  ne  faut  pas  reprocher  àun  homme 
d'avoir  la  fièvre.  Que  voulez-vous  qu'on  fafîe 
au  milieu  des  neiges  fi  ce  n'eft  des  tragédies  ? 
Si  j'étais  avec  vous  ,  je  paflerais  mon  temps  à 
vous  écouter  et  à  me  réjouir ,  et  nous  ferions 
tous  deux  Jean  qui  rit.  Cependant  M.  Valait 
ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embrafïe ,  je  vous  regrette  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  V» 


LETTRE     CGVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney ,  8  de  février. 

I  E  vous  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous 
en  aime  pas  moins.  Il  eft  vrai  que  ,  fi  on  avait 
été  tout  d'un  coup  à  monfieur  le  lieutenant 
de  police,  le  vol  aurait  été  découvert  et  puni. 
D'ailleurs ,  je  penfe  encore  qu'il  vous  eft  fort 
aifé  de  favoir  à  qui  vous  avez  donné  la  pièce 
telle  qu'elle  eft  imprimée,  et  en  quelles  mains 
elle  eft  reliée.  C'eft  un  bonheur,  après  tout, 
qu'on  m'ait  mis  à  portée  de  défavouer  cet 
ouvrage,  et  de  crier  à  la  falGfication,  Vous 
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me  fefiez  beaucoup  d'honneur  de  joindre  vos  — — 
vers  aux  miens  ;  mais  ,  en  vérité  ,  vous  deviez  l77^( 
m'en  avertir.  L'art  des  vers  eft  plus  difficile 
qu'on  ne  penfe.Je  fais  bien  que  le  cinquième 
acte  eft  le  plus  faible ,  et  après  le  quatrième 
je  ne  pouvais  pas  aller  plus  loin  ;  mais  du 
moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  par  des  complimens  qui  ne  lignifient  rien. 

Après  avoir  détruit  tes  funeftes  erreurs. 

Vous  fentez  combien  le  mot  d'erreurs  eft 
faible  et  mal  placé  quand  il  s'agit  de  facrifices 
de  fang  humain,  d'une  faction  barbare,  et 
d'une  bataille  meurtrière.  Ajoutez  que  Tépi- 
thète  funefte  n'eft  qu'une  épithète  ,  et  par 
conféquent  qu'une  cheville. 

Ta  clémence  ,  grand  prince,  a  fubjugué  nos  cœurs. 

Ce  n'eft  furement  pas  la  clémence  qui  a 
gagné  Datante.  Le  roi  eft  venu  lui-même  le 
tirer  de  prifon ,  lui  donner  des  armes  ,  le  faire 
combattre  avec  lui  ;  ce  n'eft  pas  là  de  la  clé- 
mence :  c'eft  tout  ce  que  pourrait  dire  un 
courtifan  rebelle  à  qui  on  aurait  pardonné ,  et 
le  mot  de  grand  prince ,  fuivi  de  grand-homme 
et  de  grand  roi,  eft,  comme  vous  le  voyez 
bien ,  infupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m'appelle. 

Oo    2 
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— Il  faut  une  s  à  appelle ,  grâce  aux  lois  févères 

177^«  de  notre  poè'fie  qui  ne  permet  plus  la  plus 
légère  licence  en  fait  de  langue.  On  retranchait 
quelquefois  cette  s  du  temps  de  Voiture,  mais 
aujourd'hui  c'eil  un  folécifme. 

J'adore  AJlérie,  et  tu  me  rends  digne  d'elle. 
C'eft  ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  lettres 
patentes  du  roi  ;  mais  vous  voyez  combien  il 
eft  au-delTous  du  caractère  de  Datame  de  ne  fe 
croire  digne  d'époufer  AJlérie  que  parce  qu'il 
obtient  une  dignité  dont  il  ne  fefait  nul  cas. 
Ce  compliment  dément  fon  caractère.  Certai- 
nement il  était  bien  plus  convenable  à  ce 
fier  fauvage  ,  qui  fe  croit  égal  aux  rois,  de 
dire  qu'il  penfe  être  digne  d1 AJlérie  ,  parce 
qu'il  l'a  toujours  aimée  ;  c'eft  le  fentiment 
d'une  ame  hardie  et  fière  ;  le  contraire  eft  un 
compliment  très-ordinaire  ,  et  par  conféquent 
d'une  extrême  froideur. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  font  de 
la  même  faiblelTe.  Il  dit,  et  il  retourne  en 
quatre  vers  fans  force,  qu'il  fera  un  fujet 
fidelle, 

J'ai  vu  plufieurs  endroits  dans  la  pièce  fur 
lefquels  je  vous  ferais  de  pareilles  remarques. 
On  fouffre  des  vers  de  liaifon  dans  une  tra- 
gédie ;  mais  les  gens  de  goût  ne  peuvent 
fouffrir  des  vers  lâches  ,  des  hémiftiches 
rebattus  ,  des  épithètes  oifeufes ,  des  lieux 
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communs  qui  traînent  les  rues.  Vous  devez    

concevoir  à   quel  point  je  dois  être  affligé    I77^ 
qu'on  ait  ainfi  gâté  mon  ouvrage,  fans  daigner 
m'en  dire  un  mot.  Mes  plus  cruels  ennemis 
ne  m'auraient  pas  rendu  un  (i  mauvais  fervice. 

Cependant,  encore  une  fois  ,  je  vous  par- 
donne, en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet 
affront,  qui  eft  très-aifé  à  pardonner  et  à 
réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais 
oublier  l'amitié  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée, 8cc. 

LETTRE     CCVIL 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  de  février. 

J  E  me  meurs  pour  le  préfent ,  mon  héros  % 
vous  me  direz  que ,  quand  je  ferai  mort ,  il 
n'importe  guère  que  mademoifelle  Raucourt 
foit  fâchée  ou  non  contre  moi  :  je  vous  répon* 
drai  qu'il  importe  beaucoup  à  ma  mémoire 
que  je  ne  meure  pas  fouillé  de  cet  opprobre. 
De  méchantes  langues  ont  fait  courir  cette 
hiftoire  fcandaleufe  dans  Paris,  et  ont  pré- 
tendu que  c'était  un  tour  cruel  que  vous  aviez 
voulu  faire  à  cette  pauvre  Elle ,  dont  tout  le 
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monde  eft  idolâtre.  Je  crois  que,  dans  Tordre 

17  7^«  des  petites  chofes  ,  rien  n'eft  plus  eflentiel 
que  de  faire  parvenir  à  mademoifelle.R<2wa?M77, 
la  petite  lettre  que  je  vous  ai  écrite  fur  fon 
compte. 

Vous  aurez  bientôt  Tairas,  dont  je  crois 
qu'il  eft  très  aifé  de  faire  un  acteur  excellent, 
et  de  le  rendre  utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m'eft  arrivé  un  petit  accident,  c'eft  que 
je  me  meurs ,  au  pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait 
baigner  au  milieu  de  l'hiver  pour  ma  ftrangurie. 
Votre  exemple  m'encourageait  ;  mais  il  n'ap- 
partient pas   à    tout   le   monde  d'ofer  vous 
imiter  :   mes   deux   fufeaux  de  jambes    font 
devenus  gros  comme  des  tonneaux.  J'ajoute- 
rais au  bel  état  où  je  fuis  la  fottife  de  mourir 
de  douleur,  fi   on  jouait  les  Lois  de  Minos 
telles  que  des  gens  de  beaucoup  d'efprit  et  de 
mérite  les  ont  faites.  Je  ne  veux  point  me 
parer  des  plumes  du  paon  ;  je  fuis  un  pauvre 
geai  qui  s'eft  toujours  contenté  de  fon  plu- 
mage. Les  vers  de  ces  meffieurs  peuvent  être 
fort  beaux,  mais  ils  ne  font  pas  de  moi,  je 
n'en  veux  point.  Leurs  beautés  entièrement 
déplacées  dépareraient  trop  l'ouvrage. 

En  un  mot  ,  je  vous  demande  en  grâce 
qu'on  ne  joue  pas  cette  indigne  rapfodie , 
vendue  par  un  comédien  au  libraire  Valade. 
Ce  libraire  a  la  bêtife  de  dire  qu'il  ne  l'a 
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imprimée  que  fur  la  copie  de  Genève  et  de  

Laufane,  et  vous  remarquerez  qu'elle  n'a  paru  I77*'4 
encore  ni  à  Laufane  ni  à  Genève  ;  mais  ce 
brigandage  eft  comme  tout  le  refte.  Dieu  ait 
pitié  de  ma  chère  patrie  qui  avait  autrefois 
une  fi  belle  réputation  dans  l'Europe  !  Tout 
eft  bien  changé  ,  et  vous  ne  faites  que  rire  de 
cette  décadence.  Riez  de  la  mienne ,  mais 
pleurez  de  celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux 
courtifan  fe  recommande  très  -  triftement  à 
vos  bontés.  V, 

LETTRE     CCVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

A  Ferney,  le  22  de  fe'vrier. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Je  fuis 
dans  les  horreurs  d'une  maladie  qui  pourrait 
bien  être  la  dernière.  On  fe  réconcilie  à  la 
mort  avec  fes  ennemis  ,  à  plus  forte  raifon 
avec  fes  amis.  Je  vous  demande  donc  pardon 
très-férieufement  de  vous  avoir  foupçonné 
d'avoir  fait  les  vers  à  laPellegrin,  qui  ont  dés- 
honoré mon  ouvrage.  Il  y  en  a  un,  entre 
autres ,  qui  eft  d'un  ridicule  extrême  ;  c'eft  à 
la  féconde  fcène  du  fécond  acte. 

Ah  !  tu  vois  ce  pontife  ardent  à  m'outrager. 
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. Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah  !  bien  placé,  et 

177^«  que  cela  fait  un  bel  effet.  Je  répète  que  mes 
plus  cruels  ennemis  n'auraient  jamais  pu  me 
jouer  un  pareil  tour. 

Quant  à  celui  qui  a  fait  vendre  fous  main 
à  Valade  ce  malheureux  exemplaire  ,  je  fais 
qui  c'en  ;  vous  le  favez  aufîi,  et  je  n'en  parle 
pas. 

Croyez-moi, jouifTez des  talens  des  acteurs, 
s'ils  en  ont,  et  renoncez  au  tripot. 

Quant  à  la  propofition  de  faire  parler 
d'amour  une  fauvage  dont  l'amour  n'eft  pas 
le  fujet  de  la  pièce,  cette  propofition  eft  beau- 
coup plus  déplacée  que  les  complimens  qu'on 
mettait  dans  la  bouche  de  Datame  ,  à  la  fin  du 
cinquième  acte.  La  fade  galanterie  n'a  certai- 
nement rien  à  voir  dans  cette  pièce.  Elle 
était  faite  pour  plaire  au  roi  de  Suède,  au  roi 
de  Pologne  et  au  roi  de  PrufTe  ;  elle  était  faite 
pour  fournir  des  notes  fur  les  facrifices  de 
îang  humain,  et  fur  toutes  les  horreurs  reli- 
gieufes  ;  mais  n'en  parlons  plus  ,  c'eft  trop 
bavarder  pour  un  homme  qui  fe  meurt. 

J'allais  écrire  à  M.  d' Argent al  ;  mes  maux. 
qui  augmentent  m'en  empêchent.  Pardonnez- 
moi  le  crime  de  vous  avoir  foupçonné  d'une 
vingtaine  de  vers  déteflables  ,  et  foyez  sûr 
que  fi  je  meurs  ,  ce  fera  en  vous  aimant. 
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LETTRE      CGIX.  7^3. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney,   17  de  mars. 

Je  ne  fais  pas  ,  mon  cher  ange  ,  fi  je  fuis 
encore  en  vie  ;  mais  fi  j'exifte  ,  c'eft  bien  trif- 
tement.  J'ai  la  fottife  d'être  profondément 
affligé  de  l'infolence  avec  laquelle  ce  fripon 
de  Valade  a  fait  accroire  à  monfieur  le  chance- 
lier et  à  M.  de  Sartine ,  qu'il  n'avait  fait  fa 
déteftable  édition  que  fur  celle  qui  lui  avait 
été  envoyée  de  Genève ,  tandis  que  ma  véri- 
table édition  de  Genève  n'eft  pas  encore 
tout-à-fait  achevée  d'imprimer,  à  l'heure  que 
je  vous  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mot  l'impof- 
ture  de  ce  miférable  ,  puifque  fon  édition 
contient  des  vers  que  je  n'ai  point  faits ,  et 
dont  la  pièce  a  été  remplie  fans  m'en  donner 
le  moindre  avis.  Vous  favez  ce  que  je  vous  ai 
mandé  fur  ces  vers ,  et  vous  pouvez  juger  de 
la  peine  extrême  que  j'en  ai  reiïentie.  Il  faut 
peu  de  chofe  pour  accabler  un  malade  ;  et 
fouvent  qui  a  réfifté  à  cinquante  accès  de 
fièvre  confécutifs ,  ne  réfifte  pas  à  un  chagrin. 
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Pendant   ma  maladie  ,  il  m'eft  arrivé  des 

l77*«  revers  bien  funeftes  dans  ma  fortune,  et  j'ai 
craint  de  mourir  fans  pouvoir  remplir  mes 
engagemens  avec  ma  famille.  La  vie  et  la  mort 
des  hommes  font  fouvent  bien  malheureufes  ; 
mais  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  depuis 
plus  de  foixante  ans ,  rend  la  fin  de  ma  carrière 
moins  affreufe. 

Pardonnez  les  expreflions  que  la  douleur 
m'arrache  ;  elles  font  bien  excufables  dans  un 
vieillard  octogénaire  ,  qui  fort  de  la  mort 
pour  fe  voir  enfeveli  fous  quatre  pieds  de 
neige  ,  et  pour  être,  comme  il  eft  d'ufage  , 
abandonné  de  tout  le  monde.  J'efpère  que  je 
ne  le  ferai  pas  par  vous  ,  que  je  ne  mourrai 
pas  de  chagrin,  n'étant  pas  mort  de  cinquante 
accès  de  fièvre  ,  et  que  je  reprendrai  ma  gaieté 
pour  les  minutes  que  j'ai  à  ramper  fur  ce 
miférable  globule. 
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LETTRE      CCX. 
A  M.  LE  JEUNE  DE  LA  CROIX,  avocat. 

A  Ferney  ,  le  22  de  mars. 

l'Ai  reçu,  Monfieur,  votre  lettre,  lorfque 
j'échappai  à  peine  ,  et  pour  très-peu  de  temps, 
d'une  maladie  qui  n'épargne  guère  les  gens 
de  mon  âge.  Ainfi  votre  confrère,  monfieur 
Marchand,  eft  plus  en  droit  que  jamais  de 
faire  mon  teftament  ;  mais  vous  êtes  bien  plus 
en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui  vous  a 
imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et 
contre  moi.  Je  connais  trop  votre  ftyle  , 
Monfieur,  pour  m'y  être  mépris  un  moment. 
II  eft  vrai  qu'on  a  voulu  l'imiter ,  mais  on  n'en 
eft  pas  venu  à  bout.  Je  vous  ai  toujours  rendu 
juftice  ;  et,  quoique  nous  foyons  d'avis  très- 
différent  fur  le  fingulier  procès  de  monfieur 
de  Morangiés,  mon  eftime  pour  vous  n'en  a 
jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  témoi- 
gner mes  véritables  fentimens  ;  malgré  la 
faiblefïe  extrême  où  je  fuis ,  je  ferais  trop 
fâché  de  mourir  fans  compter  fur  votre  amitié , 
et  fans  vous  afïurer  de  la  mienne.  C'eft  avec 
ces  fentimens  ,  Monfieur,  que  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  très -humble  et  très  -  obénTant 
feryiteur ,    Voltaire. 


1773. 
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LETTRE      CCXI. 
A     M.     MARIN. 

27  de  mars. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Monfieur,  ma.  Déclara- 
tion imprimée  à  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir, 
Réponfe  d'un  avocat  à  récrit  intitulé ,  au  lieu  de 
Réponfe  à  C écrit  d'un  avocat ,  intitulé ,  8cc.  Cela 
fait  un  contre-fens  afîez  ridicule  ;  mais  il  faut 
fouffrir  ce  ridicule  auquel  on  ne  peut  remédier. 
L'affaire  de  M.  de  Morangiés  eft  d'un  ridicule 
bien  trifte  et  bien  cruel.  Il  la  perdra ,  quoi- 
qu'il foit  démontré  qu'il  n'a  jamais  reçu  les 
cent  mille  écus.  Dieu  veuille  que  je  me 
trompe  !  Cependant  il  me  paraît  que  le  public 
des  honnêtes  gens  revient  beaucoup  en  faveur 
de  M.  de  Morangiés.  C'eft  une  chofe  bien 
abfurde  que  la  rétractation  d'un  faux  témoin 
ne  foit  pas  admife  en  juftice  après  le  récole- 
ment.  Je  regarde  le  défaveu  fait  par  cette 
malheureufe  Hérijfé- tempête  ,  avant  d'être 
fouettée  et  marquée,  comme  une  efpèce  de 
teftament  de  mort ,  qui  doit  fervir  de  matière 
à  une  nouvelle  inftruction  ,  et  qui  prouve 
évidemment  que  M.  de  Morangiés  eft  opprimé 
par  la  plus  infâme  canaille.  La  faveur  donnée 
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à  un  vérol.  et  le  décret  de  prife  de  corps  contre  • 

un  chirurgien  honnête  homme,  marquent,  177^# 
ce  me  femble,  la  plus  mauvaife  volonté  de  la 
part  du  juge.  Ce  juge  s'eft  fait  un  point  d'hon- 
neur de  protéger  la  populace  contre  la  noblefle, 
mais  il  ne  fallait  protéger  que  la  vérité  contre 
rimpofture.  Le  grand  malheur  eft  qu'on  ne 
peut  prouver  cette  impofture  juridiquement , 
et  que  les  billets  de  M.  de  Morangiés  fubfiftent 
toujours.  Au  refte,  ce  problème  me  paraît 
plus  intéreiïant  que  cent  mille  billevefées 
mathématiques  ,  et  cent  mille  difcours  pour 
les  prix  des  académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  BoiJJL 
dont  vous  vous  plaignez  ,  ni  cet  abbé  Savatier 
qui  m'a  tant  dénigré.  Ma  longue  maladie  , 
dont  je  ne  fuis  pas  encore  guéri ,  ne  m'a  pas 
laiiîe  le  temps  de  lire  leurs  brochures. 

On  dit  que  M.  de  la  Harpe  a  fait  une  tra- 
gédie qui  eft  le  meilleur  de  tous  fes  ouvrages. 
Je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur  pour  l'hon- 
neur des  lettres  et  pour  fon  avantage.  CTeft , 
de  tous  nos  jeunes  gens  ,  celui  qui  fait  le 
mieux  des  vers,  qui  écrit  le  mieux  en  profe , 
et  qui  a  le  goût  le  plus  sûr. 
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LETTRE     CGXII. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

29  de  mars. 

uavez-vous  bien,  Madame,  pourquoi 
j'ai  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire  ?  c'eft 
que  j'ai  été  mort  pendant  près  de  trois  mois  , 
grâce  à  une  complication  de  maladies  qui  me 
perfécutent  encore.  Non -feulement  j'ai  été 
mort,  mais  j'ai  eu  des  chagrins  et  des  embar- 
ras ;  ce  qui  eft  bien  pire. 

Puifque  vous  avez  vu  les  Lois  de  Minos,  il 
eft  jufte  que  je  vous  envoyé  les  notes  qu'une 
bonne  ame  a  mifes  à  la  fin  de  cette  pièce.  Je 
pourrais  même  vous  dire  que  cette  tragédie 
n'a  été  faite  que  pour  amener  ces  notes  qui 
paraîtront  peut-être  trop  hardies  à  quelques 
fanatiques,  mais  qui  font  toutes  d'une  vérité 
inconteftable.  Faites-vous  les  lire  ;  elles  vous 
amuferont  au  moins  autant  qu'une  feuille  de 
Fréron. 

Quelques  perfonnes  feront  peut-être  éton- 
nées qu'on  parle  dans  ces  notes  du  chevalier 
de  la  Barre,  et  de  fes  exécrables  afTaflins  ;  mais 
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je  tiens  qu'il  en  faut  parler  cent  fois ,  et  faire  ■ 

détefter,  fi  l'on  peut,  la  mémoire  de  ces  monf-    l77^» 
très ,  appelés  juges,  à  la  dernière  poftérité. 

Je  fais  bien  que  l'intérêt  perfonnel  d'un 
très  -  grand  nombre  de  familles ,  l'efprit  de 
parti  ,  la  crainte  des  impôts  et  du  pouvoir 
arbitraire ,  ont  fait  regretter  dans  Paris  l'ancien 
parlement  ;  mais ,  pour  moi ,  Madame ,  j'avoue 
que  je  ne  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des 
bourgeois ,  tyrans  de  tous  les  citoyens ,  qui 
étaient  à  la  fois  ridicules  et  fanguinaires.  Je 
me  fuis  déclaré  hautement  contre  eux,  avant 
que  leur  infolence  ait  forcé  le  roi  à  nous 
défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la  vénalité 
des  charges  comme  l'opprobre  de  la  France  , 
et  j'ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés 
de  cette  infamie.  Je  n'ai  pas  cru  aflurément 
m'écarter  de  la  reconnaiflance  que  je  dois  et 
que  jeconferve  à  un  bienfaiteur,  en  m'élevant 
contre  des  perfécuteurs  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  lui.  Je  n'ai  fait  ma  cour  à  perfonne , 
je  n'ai  demandé  aucune  grâce  à  perfonne.  La 
fatisfaction  de  manifefter  mes  fentimens  et  de 
dire  la  vérité ,  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un  temps 
viendra  où  les  haines  et  les  factions  feront 
éteintes ,  et  alors  la  vérité  reliera  feule. 

Il  y  a  quelque  chofe  d'aufli  facré  pour  moi 
que  cette  vérité,  c'eft  l'ancienne  amitié.  Je 
compte  fur  la  vôtre  en  vous  répondant  de  la 
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mienne  ;  c'eft  ce  qui  fait  ma  confolation  dans 

177^«  mes  neiges  et  dans  mes  fouffrances.  Ma  gaieté 
n'eft  pas  revenue  ,  mais  elle  reviendra  avec 
les  beaux  jours,  fi  mes  maladies  diminuent. 
Si  je  n'ai  plus  de  gaieté,  j'aurai  du  moins  de 
la  re*fignation  et  de  la  fermeté  ,  un  profond 
mépris  pour  toute  fuperflition,  et  un  attache- 
ment inviolable  pour  vous.  V, 

LETTRE     CCXIII. 

A     M.     DE     LA     HARPE. 

29  de  mars. 

V-/ui,  j'ai  vu  les  vers  fur  la  flatue;  ils  me 
font  trop  d'honneur ,  mais  ils  font  excellens. 
En  voici  (*)  fur  cette  flatue,  qui  ne  valent 
pas  les  vôtres.  Ce  font  levia  carmina  et  faciles 
verjus  qu'on  fait  currente  calamo,  et  qui  ne 
prétendent  à  rien.  Cependant,  fi  vous  pouvez 
les  glifïer  dans  le  mercure ,  ce  fera  toujours 
un  petit  fervice  rendu  à  Aliboron  et  à  fa 
féquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contre- 
bande. Vous  croyez  bien  qu'il  y  en  a  quelques 
exemplaires  pour  vous  qui  êtes  un  peu  de 

(*)  A  M.  Pigal,  volume  d'Epîtres. 

contrebande 
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contrebande  aufïî ,  puifque  vous  êtes  rempli  - 

de  goût  et  de  génie.  I77^* 

Le  di  (cours  de  l'avocat  Betleguier ,  en  Fhon- 
neur  de  l'univerfité  ,  fe  trouve  dans  ce  recueil. 
Il  y  a  des  pièces  curieufes  ,  et  même  impor- 
tantes. Ce  qu'il  contient  de  moins  bon  ,  c'eft 
la  tragédie  des  Lois  de  Minos  ;  mais  du  moins 
les  vers  dont  Valade  lavait  honorée  n'y  font 
pas.  Cette  pièce  n'avait  été  faite  que  pour 
amener  des  notes  fur  les  facrifices  du  temps 
paffé  et  du  temps  préfent.  Ces  notes  ne  feront 
approuvées  ni  par  Riballier  ni  par  Cogé-pecus , 
mais  elles  font  toutes  dans  la  plus  exacte 
vérité  ;  ainli  elles  peuvent  faire  du  bien  :  h 
vraijeul  efi  aimable  ,  il  doit  régner  par-tout. 

Il  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  bien  longue  et  affez  fingu- 
lière.  Il  me  femble  que  je  vous  ai  affez  bien 
défigné,  à  la  page  10.  PuhTent  les  alguazils  de 
la  littérature  ,  et  les  commis  à  la  douane  des 
penfées ,  lanTer  arriver  mon  petit  ballot  en 
fureté  î 
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7~T         LETTRE     C  C  X  I  V. 
A     M.     MARMONTEL. 

19  de  mars. 

Votre  ancien  ami  eft  revenu  au  monde , 
mais  ce  n'eft  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  eft 
bien  sûr  ,  c'tft  qu'il  vous  fera  tendrement 
attaché  dans  le  petit  nombre  de  minutes  qu'il, 
peut  avoir  encore  à  végéter  fur  ce  globule. 

Je  vous  plains ,  je  plains  le  théâtre  et  le 
bon  goût ,  puifque  mademoifelle  Clairon  va 
en  Allemagne  ;  mais  je  ne  puis  la  blâmer  de 
quitter  le  pays  de  la  frivolité  et  de  l'ingra- 
titude. 

J'ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  roga- 
tons qu'on  vient  enfin  d'imprimer  à  Genève. 
On  y  trouve  des  pièces  allez  curieufes  ,  et , 
entre  autres  ,  le  difcours  de  l'avocat  Belleguier 
qui  n'aura  point  le  prix  de  l'univerfité.  Vous 
y  verrez  auffi  les  Lois  de  Minos  qui  n'ont  été 
faites  que  pour  amener  des  notes  très-vraies 
et  très  -  infolentes ,  très  -  dignes  de  l'avocat 
Belleguier,  très -dignes  d'être  lues  par  vous, 
et  qui  ne  feront  point  du  tout  du  goût  de 
Cogé-pecus  et  de  Ribaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  eft  un  fripon 
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et  un  fot   fripon  ,   puifqu'il  ofe    dire    qu'il  

imprima  fon  infâme  rapfodie  fur  une  édition    177 
de  Genève ,  et  que  cette  édition  de  Genève 
ne  paraît  que  depuis  huit  jours. 

Voici  une  lettre  à  M.  Pigal  ;  elle  fe  fent  un 
peu  de  ma  maladie,  mais  auili  elle  n'a  point 
de  prétention. 

Adieu ,  mon  très-cher  confrère  ;  ma  grande 
prétention  eft  à  votre  amitié. 

Préfentez ,  je  vous  prie ,  mes  regrets  à 
mademoifelle  Clairon. 

LETTRE     CCXV. 

A    M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

6  d'avril. 

JL  l  s'en  faut  bien ,  mon  cher  ange ,  que  je 
fois  guéri.  Les  apparences  font  que  j'irai  bien- 
tôt trouver  votre  ami  M.  de  Croifmare ,  qui 
était  mon  cadet. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces 
pauvres  Lois  de  Minos  : 

On  voit  périr  les  liens  avant  que  de  mourir. 

Mais  à  mefure  qu'on  eft  privé  de  fes  anciens 
amis  ,  on  s'attache  plus  à  ceux  qui  nous 
relient,  et  c'eflce  que  j'attends  de  votre  cœur 

Pp   2 
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■  fenfible  ;    c'eft  moi    qui  ai  plus   que  jamais 

*77  befoin  de  confolation.  La  petite  cabale  qui 
me  perfécute  ,  fait  débiter  dans  Paris  deux 
volumes  d'horreurs  affreufes  qu'elle  m'attri- 
bue ,  et  qu'on  a  imprimées  à  la  fuite  du 
Dépofitaire  et  des  Pélopides  ,  afin  de  faire 
pafler  la  calomnie  à  la  faveur  de  la  vérité.  On 
a  inféré,  dans  ce  recueil  infâme,  le  Catéchu- 
mène qui  eft,  comme  on  le  fait,  d'un  acadé- 
micien de  Lyon. ( *  ) 

Outre  ces  infamies  fcandaleufes  et  punifla- 
bles,  on  a  inféré,  dans  ce  recueil,  je  ne  fais 
quel  écrit  fait  contre  les  anciens  parlemens , 
et  jufqu'à  des  pièces  relatives  à  l'attentat 
commis  contre  le  roi  de  Pologne,  imprimées 
à  Varfovie,  et  dans  lefquelles  il  y  a  beaucoup 
de  termes  que  je  n'entends  point. 

Enfin  il  eft  bien  démontré,  aux  veux  de 
tout  homme  impartial  et  de  tout  efprit  raifon- 
nable,  que  non-feulement  je  n'ai  pas  plus  de 
part  à  cette  édition  qu'à  celle  de  Valade ,  mais 
qu'elle  a  été  faite  uniquement  dans  l'intention 
de  me  perdre  et  de  plonger  dans  le  défefpoir 
les  derniers  momens  de  ma  vie.  Voilà  tout  ce 
que  les  belles-lettres  m'ont  produit.  Une 
ftatue  ne  confole  pas  ,  lorfque  tant  d'ennemis 
confpirent  à  la  couvrir  de  fange.  Cette  flatue 
n'a  fervi  qu'à  irriter  la  canaille  delà  littérature. 

(*)  M.  de  Borda. 
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Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les  dévots  ;  \ 

ces   dévots   cabalent ,  et  les  honnêtes   gens    177^« 
font  très-indifférens. 

Je  ne  fais  comment  faire  pour  vous  faire 
parvenir  un  autre  recueil  plus  honnête  ,  à  la 
fuite  des  Lois  de  Minos  Je  crains  pour  les 
recueils.  On  me  dira  :  Si  vous  avez  fait  celui- 
ci  ,  vous  pouvez  bien  avoir  fait  l'autre  dont 
vous  vous  plaignez.  Heureux  qui  vit  et  qui 
meurt  inconnu  !  qui  benè  latuit ,  benè  vixit  :  je 
n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette 
véritable  édition  des  Lois  de  Minos.  Elle 
réuflit  beaucoup  chez  l'étranger.  Je  ne  fuis 
toléré  dans  ma  patrie  qu'à  la  longue  ;  mais 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  a-t-on  une 
patrie  ?  Un  ami  tel  que  vous  en  tient  lieu. 

Adieu.  Non -feulement  je  vous  fouhaite 
une  vieilleffe  plus  heureufe  que  la  mienne, 
mais  je  fuis  sûr  que  vous  l'aurez  ;  j'en  dis 
autant  à  madame  d'ArgentaL  V* 
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i773.  LETTRE     CCXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney ,  6  d'avril. 

\^/h!  pour  ces  vers -là,  je  les  trouve  fort 
bons  ;  mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie 
m'a  laiffe  des  fuites  affreufes  : 

La  Renommée  efl  vanité  , 
Courir  après  elle  efl  folie  : 
Qu'importe  l'immortalité  , 
Quand  on  fouffre  pendant  fa  vie  ? 

Portez-vous  bien  ,  tout  le  refte  eft  bien  peu 
de  chofe.  Continuez-moi  vos  bontés  ,  elles 
font  ma  confolation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens 
par  ce  pauvre  malade  ;  cela  lui  eft  plus  aifé 
que  d'écrire. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous 
parler  de  fpectacles  ni  de  plaidrs  ;  je  ne  puis 
vous  parler  que  de  mon  attachement,  de  ma 
reconnaifïance  et  de  la  patience  avec  laquelle 
il  faut  que  je  fupporte  toutes  les  douleurs  du 
corps  et  de  ce  qu'on  appelle  ame.  V* 
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LETTRE     CCXVII. 
A     M.     LAUS    DE     BOISSI. 

A  Ferney,  6  d'avril. 

Une  très -longue  maladie,  Monfieur  ,  m'a 
mis  jufqu'à  préfent  hors  d'état  de  vous  remer- 
cier et  de  vous  témoigner  toute  mon  eftime 
ainfi  que  ma  reconnaifTance.  Je  ne  faurais  me 
plaindre  d'un  ennemi  tel  que  l'abbé  Sabatier , 
puifqu'il  m'a  valu  un  défenfeur  tel  que  vous. 
Je  fais  qu'on  a  payé  cet  abbé  pour  me 
nuire  ;  mais  vous ,  Monfieur  ,  vous  n'avez 
écouté  que  la  noblefié  de  votre  ame  ,  et  vous 
faites  autant  d'honneur  aux  belles-lettres  que 
tous  ces  écrivains  mercenaires  et  calomniateurs 
y  jettent  de  honte  et  d'opprobre. 

Je  cherche  à  vous  faire  parvenir  mon  petit 
hommage  (*)  par  M.  Bacon  ,  fubftitut  de 
monfieur  le  procureur  général.  J'efpère  qu'il 
vous  fera  rendu ,  malgré  la  difficulté  de  lai 
correfpondance  du  pays  où  j'achève  mes 
jours,  avec  votre  belle  et  dangereufe  ville  de 
Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc.  Voltaire. 

(#)  C'était  un  exemplaire  de  fes  ouvrages  dont  il  fefail 
préfent  à  M.  Laus  de  Boiffi. 


1773. 
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i773.         LETTRE     CCXVIII. 

A     M.     DE      BORDES,  a  Lyon. 

A  Ferney  ,    10  d'avril. 

V  raiment  c'eft  bien  vous ,  Monfieur ,  qui 
j&vez  plus  d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien,  à  mon 
gré,  que  Vert-vert,  avec  fes  b  et  fes/qui  volti- 
geaient fur  Jon  bec  ,  foit  auffi  agréable  que 
Taparilla.  Quand  vous  aurez  mis  la  dernière 
main  à  cet  agréable  ouvrage,  il  fera  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  dans  ce  genre  ,  en 
italien  et  en  français.  Nous  avons  à  Genève 
un  homme  dont  le  nom  était  précifément 
celui  du  premier  héros  du  poème  il  a  changé 
fon  nom  en  celui  de  Ylanteamour  ,  comme  Tex- 
jéfuite  Feffe ,  de  Lyon,  qui  m'a  volé  pendant 
trois  ans  de  fuite,  avait  changé  fon  nom  en 
celui  de  père  FeJJî. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  fuite  des  Lois  de 
Minos  ne  vous  auront  pas  déplu ,  et  que  vous 
ferez  content  du  difcours  de  l'avocat  Belle  gnier , 
pour  les  prix  de  Tuniverfité.  Que  dites-vous 
du  recteur  qui  ne  fait  pas  le  latin,  et  qui  a  pris 
ma  gis  pour  minus  ? 

Je  fuis  bien  fâché  qu' Aufrefne  ne  puifîe  aller 
à  Lyon  ;  on  dit  que  c'eft  un  acteur  qui  a  des 

momens 
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momens  et  des  éclairs  admirables   II  me  fem-  

ble  quelquefois  que,  fi  on  pouvait  repréfenter  l77^< 
fur  le  beau  théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minos 
avec  quelque  fuccès  ,  je  pourrais  faire  un 
effort,  et  oublier  allez  mes  maux  pour  venir 
vous  embrafTer.  J'ai  des  raifons  effentielles 
pour  avoir  un  prétexte  plaufible  de  ce  petit 
voyage.  Que  de  chofes  j'aurais  à  vous  dire, 
et  que  de  chofes  à  entendre  ! 

Aimons-  nous,  mon  cher  philofophe,  car 
les  ennemis  de  la  raifon  n'aiment  guère  ceux 
qui  penfent  comme  nous. 

LETTRE  CCXIX. 
A  M.   DE   LA  HARPE. 

io  d'avril. 

J  e  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément , 
qu'il  eft  bon  de  faire  connaître  à  mon  cher 
fucceffeur.  Il  n'y  a  pas  fix  mois  d'intervalle  , 
entre  cette  lettre  tout-à-fait  cordiale ,  et  les 
pouilles  qu'il  nous  chante  à  tous  deux.  Cela 
prouve  que  les  grands -hommes  changent 
d'opinion  volontiers  ,  et  fe  rétractent  comme 
S1  Augujïin, 

Le    Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette 

Correfp.  générale.      Tome  XIV.         Q^q 
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■  lettre  doit  être  dépofée ,  avec  quelques  petites 

1 77-^*    réflexions  de  votre  part  fur  les  progrès  que 

font  en  peu  de  temps  les  hommes  de  génie, 

et  fur  la  rapidité  avec  laquelle  ils  paiTent  du 

pour  au  contre. 


LETTRE     GCXX. 


AU     MEME. 

|  e  n'ai  point  lu ,  Monfieur ,  les  beaux  vers 
où  vous  dites  que  le  très-inclément  Clément 
me  déchire  aufli-bien  que  plufieurs  de  mes 
amis.  Il  y  a  environ  foixante  ans  que  je  fuis 
accoutumé  à  être  déchiré  par  les  Desfontaines, 
les  Bonneval ,  les  Fréron  ,  les  Clément  ,  les  la 
Beaumelle,  et  les  autres  grands-hommes  de  ce 
fiècle.  Je  vous  envoie  la  jolie  pièce  de  vers 
que  ce  M.  Clément  fit,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
mon  honneur  et  gloire.  J'en  retranche  feule- 
ment quelques  vers ,  tant  parce  qu'il  faut  être 
modene  ,  que  parce  qu'il  ne  faut  pas  trop 
abufer  de  votre  loifir. 

O  toi  que  j'aime  autant  que  je  t'admire  , 
Sur  ces  vers  que  mon  cœur  infpire 
Et  que  lui  feul  doit  avouer  , 

Jette  un  regard  de  bonté ,  de  tendrefTe  : 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      45g 

L'art  d'une  main  enchantereffe  ■ 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer.  x77^' 

Laifïbns  la  louange  infipide 
Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  l'ombre  même  intimide ,     . 
Et  que  l'encens  n'affadit  pas. 
C'eft  un  poifon  qu'en  nos  climats 
Une  complaifance  perfide 
Prépara  pour  la  vanité. 
La  fable  ,  de  la  vérité 
Eft  une  image  réfléchie  ; 
C'eft  un  miroir  où  l'on  n'eft  point  flatté  : 
Je  t'offre  fa  glace  fidelJe  , 
Voltaire  ,  tu  t'y  connaîtras. 
Mais  ,  ô  toi ,  mon  autre  modèle  , 
Maudit  geai ,  tu  la  terniras. 

LE     ROSSIGNOL     ET      LE    GEAI. 

Fable, 

Dès  fon  printemps  ,  dès  fon  jeune  âge  , 

Un  roflignol  par  fon  ramage , 
Dans  fes  cantons  s'était  fait  refpecter  ; 

Il  enchantait  fon  voifinage  , 

Gn  fe  taifait  pour  l'écouter. 
Sa  voix  plaifait  aux  cœurs,  plus  encor  qu'aux  oreilles, 
Et  fes  fredonnemens  même  étaient  des  merveilles. 

Qq  * 
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_  Un  geai  fort  fot ,  fort  ennuyeux 

1773.  Et  fort  bavard  ,  c'efl  l'ordinaire  , 

Ne  put  entendre  fans  colère 
Du  roffignol  les  chants  délicieux. 
Le  mérite  d'autrui  le  rendait  envieux. 

Pourquoi  ?  le  voici  fans  myftère. 
C'eft  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n'avait  plu  jamais  , 

Et  ne  voulait  que  tout  autre  pût  plaire. 
Or  ,  envers  maître  geai ,  fur  ce  point  très-févère  , 
Le  roffignol  avait  des  torts  très-vrais  : 
On  l'admirait.  Témoin  de  fes  fucces , 
Jacque  enrageait  ,  et  lui  fit  fon  procès. 
Au  chanteur  ,  au  bon  goût ,  il  déclara  la  guerre  , 
A  fa  langue  il  donna  carrière  , 
De  fon  babil  étourdit  les  forêts. 
Outrage  ,  injure  journalière  , 
Il  porta  tout  aux  plus  groffiers  excès. 
Que  fit  meiïire  Jacque  ?  Oh  !  de  l'eau  toute  claire. 
Il  avait  beau  crier  :  Meffieurs  ,  que  c'eft  mauvais  ! 
Cette  voix  eft  cariée  ,  elle  devrait  fe  taire  ; 

Ah  !  croyez-moi . .  .  l'on  n'en  voulut  rien  faire. 
Il  ne  perfuada  que  quelques  fots  ,  des  geais. 
Le  roffignol  toujours  en  paix  , 
Ne  s'avifa  de  lui  répondre. 
Répondre  aux  fots  1  finirait-on  jamais  ? 
Méprifant  le  ftupide  ,  et  pour  le  mieux  confondre, 
Il  formait  avec  foin  des  chants  toujours  nouveaux  , 
Toujours  plus  beaux  -, 
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Et  les  autres  oifeaux  

Difaient  au  geai  bouffi  de  rage  :  lll^{ 

Au  rofïîgnol  tu  crois  être  fatal  , 
Détrompe-toi  ,  vain  animal , 
Ta  cenfure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage  ? 
S'il  te  plaifait,  c'efl:  qu'il  chanterait  mal. 

Monfieur  ,  Ji  vous  avez  la  bonté  de  me  per- 
mettre de  rendre  ces  vers  publics ,  après  y  avoir 
ajouté  ,  retranché  ,  corrigé  ce  que  bon  vousfem- 
hier  a  ,je  les  enverrai  dans  quelque  ouvrage  pério- 
dique ,  ou  dans  quel  recueil  que  vous  aurez  la 
complaifance  de  rn  indiquer. 

Je  fuis  avec  tout  le  refpect  pojfible ,  ùc. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  ce  Clément  qui 
.  me  traitait  impudemment  de  rofïîgnol ,  eft 
devenu  geai  ;  mais  il  ne  s'eft  point  paré  des 
plumes  du  paon.  Il  s'eft  contenté  de  becque- 
ter MM.  de  Saint-Lambert ,  Delille  ,  Watelet , 
Marmontel ,  8cc.  8cc. 

Je  voudrais  voir  cette  épître  dans  laquelle 
il  nous  apprend  à  tous  notre  devoir,  j'en 
profiterais.  Je  n'ai  que  foixante  et  dix-huit 
ans  ;  les  jeunes  gens  comme  moi  peuvent 
toujours  fe  corriger  ,  et  nous  devons  une 
grande  reconnailTance  à  ceux  qui  nous  aver- 
tifïent  publiquement,  et  avec  charité  ,  de  nos 
défauts.  J'ai  dit  autrefois  : 
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,  L'envie  eft  un  mal  néceffaire  ; 

177^»  C'eft  un  petit  coup  d'aiguillon 

Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 

Il  fallait  dire  ,  l'envie  eft  un  bien  néceiTaire  , 
fi  pourtant  ces  meilleurs  ne  connaiflent  d'autre 
envie  que  celle  de  perfectionner  les  arts  et 
d'être  utiles  à  Y  univers.  M.  Clément  femble  être 
l'homme  du  monde  le  plus  utile  après  l'illuf- 
tre  Fre'ron;  il  entre  fagement  dans  une  carrière 
qui  doit  Timmortalifer ,  et  furtout  lui  faire 
beaucoup  d'amis  ,  8cc.  (*) 

LETTRE     GCXXI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  11   d'avril. 

J  e  m'imagine  que  mon  héros  fait  fes  pâques 
à  Veifailles ,  et  que  j'aurai  tout  le  temps  de 
difpofer  mon  fquelette  à  me  rendre  à  fes 
ordres. 

Votre  Lazare  refïufcité  ne  manquera  pas  de 
venir  au  rendez-vous  ,  le  plus  fecrétement 
que  faire  fe  pourra  ,  dès  que  vous  lui  aurez 

(  *  )  Voyez  les  notes  fur  le  Dialogue  de  Fègaje ,  volume 
de  Contes  et  Satires. 
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marqué  le  jour  où  il  devra  partir ,  après  quoi  

il  retournera  bien  vite  dans  fon  hermitage.        r77^» 

On  doit  jouer  inceiïamment  les  Lois  de 
Minos  à  Lyon ,  et  Ton  fait  pour  cela  de  grands 
préparatifs  ;  c'en  précifément  de  quoi  je  ne 
veux  pas  être  témoin.  Comme  vous  êtes 
Tunique  objet  de  mon  voyage  ,  je  ne  veux 
pas  qu'aucune  idée  étrangère  fe  mêle  à  mon 
idée  dominante.  Je  compte  d'ailleurs  beau- 
coup plus  fur  les  acteurs  de  Bordeaux  que  fur 
ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  fe»  efforts  pour 
faire  réufïir  une  pièce  que  vous  protégez  , 
qui  vous  eft  dédiée ,  et  qui  vous  appartient. 

A  l'égard  de  Paris  ,  je  penfe  qu'il  ne  faut 
pas  fe  prefler,  et  que  vous  pourriez  attendre 
le  voyage  de  Fontainebleau.  Il  n'eft  pas 
impofïible  que  dans  ce  temps-là  vous  n'ayez 
quelques  bons  acteurs.  Il  y  en  a  un  qui  était 
à  Lyon  ,  et  que  j'envoie  malheureufement  à 
Pétersbourg.  Je  m'en  repens  du  fond  de  mon 
cœur.  Je  crois  qu'il  ferait  devenu  excellent  à 
Paris. 

La  pièce  d'ailleurs  était  fort  mal  arrangée 
par  le  Kain  ,  et  les  rôles  ridiculement  donnés. 
Monfeigneur  me  permettra  d'arranger  tout 
cela  différemment ,  félon  fon  bon  plaifir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à  Turin  ;  c'eft  tout 
comme  chez  vous  ;  et  vous  rembourferez  plus 
d'un  fonnet ,  quand  vous  viendrez  dans  ce 

Qq  4 
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pays-là.  La  troupe  de  l'impératrice-reine  eft 

I77^»  revenue  de  Naples  et  de  Venife  où  elle  a 
beaucoup  réuffi.  C'eft  la  première  fois  qu'on 
a  vu  des  acteurs  français  au  fond  de  l'Italie. 
Vous  pourriez  bien  trouver  parmi  ces  comé- 
diens quelqu'un  qui  vous  convînt.  Je  m'aper- 
çois que  je  ne  vous  parle  que  de  théâtre  ; 
mais  vous  êtes  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ,  et  les  plaifirs  de  Tefprit  font  faits 
pour  vous  êtreaufîi  chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  fi  Ton  pou- 
vait vous  envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de 
la  SuiiTe.  Je  crains  toujours  de  commettre 
quelque  indifcrétion  ;  mon  ombre  me  fait 
peur  :  c'eft  apparemment  depuis  que  j'ai  été 
fur  le  point  de  n'être  plus  qu'une  ombre. 

JouiiTez  ,  Monfeigneur  ,  de  votre  belle 
fanté.  Il  n'y  a  de  jeunes  que  ceux  qui  fe 
portent  bien.  Daignez  continuer  à  me  faire 
oublier  par  vos  bontés  toutes  les  misères  de 
ma  décrépitude  ,  et  agréez  toujours  mon 
très-tendre  refpect.  V. 

M.  de  Sartine  m'a  écrit  qu'il  ne  doutait  pas 
de  la  prévarication  de  Valade  ;  qu'il  aurait 
tout  faifi ,  fi  tout  n'avait  pas  été  vendu  ,  et 
qu'il  me  priait  de  ne  pas  exiger  de  lui  qu'il 
poufsât  plus  loin  cette  affaire.  Je  vous  rends 
compte  de  tout  comme  à  mon  médecin. 
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A  propos  ,   je  vous    crois  réellement    le  

meilleur  médecin  du  monde  ;  car  ,  par  votre    177^- 
attention  et  votre  régime  ,  vous  avez  fortifié 
votre  fanté  et  prolongé  vos  plaifirs.  Boërhaave, 
avec  tous  les  livres  etun  tempérament  de  fer, 
n'a  pas  fu  arriver  à  foixante  et  dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans  ,  et  moquez-vous  intérieu- 
rement des  médecins  ,  ainii  que  du  refte  du 
monde. 


Fin  du  Tome  quatorzième. 
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